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REMARQUES 

DE  M.  ESCHEMBURG, 

SUR  LA  COMÉDIE 

• D E 

LA  SOIRÉE  DÉS  ROIS, 

ou 

t 

CE  QUE  VOUS  VOUDREZ. 

Une  N uveile  de  Bandel , dont  le  fonds  a quelque 
rcTTeniblance  avec  la  partie  la  plusférieufe  de  cette  Comédie, 
& recueillie  dans  une-  certaine  traduction  Angloife  , paroît 
avoir  donné  l’idée  de  cette  Pièce  au  Poîte.  Du  moins,  dit 
C/'ij/i , il  faut  laconfidérer  comme  la  fource  de  cette  Pièce  , 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  trouve  quelque  Hiftoire  Angloife , éta- 
blie peut-être  fur  celle  de  Bnndel , mais  qui  approche 
davantage  de  celle  de  Shakefpéare  : voici  les  traits  prin- 
cipaux de  cette  Nouvelle  ( t )• 


( t ) Des  Hifloires  Tragiques  , extraites  des  Œuvres  Italiennes  de 
Bdnitl,  & lïiifes  en  Franço’s  par  Beijleau  & de  Bcllefo.  tjl , ijdc. 
Cette  colleflion  , fuivant  C^p.ll  ^ é!I  une  des  principales  foiirces  , 
qui  a fervi  à la  coropilation  de  Painters  pjLicc  of  pUaJure,  & peut- 
être  pluûeuts  autres  jr  ont  aulfi  p uifé  leurs  coûtes-  On  l’a  continuée  en  plu* 
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Lorfque  la  Ville  de  Rome  fut  conquife  en  iji/  par  les 
Efpagnols  6c  les  Allemands  ; parmi  les  prifonniers , il  fe 
trouva  un  riche  Marchand  nommé  Amlrogio , qui  avoit  un 
6Is  & une  fille , tous  les  deux  fi  parfaitement  beaux  & fi 
rdTemblans , que,  quand  on  les  habilloit  en  garçon  ou  en 
fille , le  pere  lui-même  ne  pouvoir  les  diftinguer.  11  em- 
ploya tout  pour  leur  éducation.  Du  tems  de  la  conquête 
de  Rome , ils  avoient  environ  quinze  à feize  ans.  Paolo , 
c!eft  le  nom  du  garçon,  fut  fait  prifonnier  par  un  Alle- 
mand qui  le  traita  comme  fon  propre  enfant.  Sa  fœur 
(Jumelle  Nimo/a,  tomba  entre  les  mains  de  deux  foldats 
Efpagnols , qui  la  traitèrent  aufli  avec  beaucoup  de  douceur  * 
dans  l’efpérance  qu’ils  en  tireroie'nt  une  rançon  confidéra- 
ble.  Amlrogio  fe  fauva  de  la  captivité  , & t|^uva  moyen 
de  fouftraire , en  ^es  cachant  dans  la  terre  , une  grande 
partie  de  fes  richefies  à la  cupidité  des  ennemis  , leur 
abandonnant  ce  qui  reftoît  dans  fa  maifon.  Ses  recherches 
infatigables  pour  découvrir  ce  qu’étoient  devenus  fes  en- 
fans,  lui  réunirent  à moitié.  Il  trouva  fa  fille , & la  rachfta; 
mais  ne  pouvant"  retrouver  fon  fils  , il  le  crut  mort.  Cette 
penfée  le  tourmentant  de  plus  en  plus , il  quitta  Rome , 
fe  retira  à Erte , lieu  de  fa  nailfance , & renonça  entiè- 
rement à fon  commerce.  Lan\etti  ^ riche  Marchand,  qui 
avoit  perdu  fa  femme  depuis  peu  de  tems,  étoit  devenu 
fort  amoureux  de  Nicuola;  il  la  demanda  en  mariage  à 
fon  pere.  Amlrogio  vit  très-bien  l’inégalité  de  cette  union 
& las  trilles  fuites  qui  pouvoient  en  réfulter.  Cependant 
il  ne  voulut  pas  refufer  trop  brufquement  ce  vieux  amant. 


fieurs  Volumes , dont  Capdl  ne  fauroit  au  jufle  alTigner  le  nombre# 
Btlltfoicfi  a traduit , beaucoup  ajouté  du  fiem 
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il  lui  dit  : qu’il  ne  pouvoit  fe  féparer  de  la  fille , qu’il 
n’eut  retrouvé  fon  frere , efpoir  qu’il  confervoit  toujours. 
La  beauté  de  Nicuola  faifoit  tous  les  jours  de  nouvelles 
conquêtes  ; elle  fit  la  plus  vive  itnprertion  fur  le  cœur  d’un 
jeune  Gentilhomme  riche , nommé  Lattan\io  Puccini , & 
elle  ne  fut  pas  indiiFérente  aux  déclarations  de  fon  amour. 
Jufqu’alors  ils  n’avoient  encore  pu  que  fe  voir , fans  fe 
parler.  Dans  ce  tems-là,  les  affaires  du  commerce  d’Am~ 
brogio  le  forcèrent  de  faire  un  voyage  à Rome;  pour  ne 
pas  laiffer  fa  fille  feule,  il  la  conduilit  à Fabriano,  chez 
un  de  fes  parens.  Cette  abfence  arrêta  la  paffion  de  Lai- 
tartr^io  , qui  fe  porta  bientôt  vers  un  autre  objet , vers  la 
^ belle  Citeîia,  fille  de  Lan\em.  Nicuola  y au  contraire,  étoit 
accablée  de  douleur  de  la  féparation  de  fôn  amant  ; elle 
tomba  topt-à-coup  dans  la  plus  profonde  mélancolie.  En- 
fin elle  revint  à Eue  avec  fon  pere , pleine  de  la  plus 
douce  attente  ; mais  à fon  grand  étonnement , elle  y ap- 
prit la  nouvelle  inclination  de  Lattan\io.  Afnbrogio  fe  vit 
forcé  de  faire  un  fécond  voyage  à Rome , & comme  fa 
fille  ne  vouloir  pas  revenir  de  Fabriano,  il  la  mit  dans 
un  Couvent  où  fe  trouvoit  Camiïla  fa  nièce.  La  vie  dé- 
bordée de  ce  Couvent  lui  déplut  fouverainement.  La:tan\îo 
venoitsquelquefois  au  Couvent , commander  toutes  partes 
d’ouvrages  à l’aiguille , que  faifoient  les  Religieufes.  Ni- 
cuola écoutoit  fouvent  les  converfations  qu’il  avoit  avec  la 
nièce  Camilla.  Un  jour  il  lui  racontoit  avec  trifteffe  qu’il 
lui  étoit  mort  un  jeune  Page  qu'il  aimoit , & qui  lui  étoit 
très-néceffaire.  Ce  récit  fit  naitre  à Nicuola  l’idée  de  s’ha- 
biller en  homme , Sc  d'entrer  chez  Lacan^io  en  qualité 
de  Page  ; fa  Gouvernante  l'aida  dans  ce  pto'jet.  Elle 
entra  en  effet  fous  le  nom  de  Romulo  , dans  la  maifon  de 
fon  ancien  Amant.  Catella , fa  maîtreffe  aftuelle , étoit  in- 
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fenfible  à tontes  fes  follicititions , fans  cependant  lui  ôter 
J’efpoir  de  réutfir.  Il  imagina  de  lui  envoyer  fon  Page  , 
pour  parler  en  fa  faveur , & tâcher  de  la  déterminer.  Ce 
ne  fut  pas  fans  beaucoup  d’efforts  que  Nicuola  fe  réfigna 
à faire  cette  comraiffion  ; le  faux  Page  fit  d’abord 
les  plus  vives  impretfions  fur  Je  cœur  de  Catella,  qui  ne 
put  entièrement  les  cacher.  Elle  ne  fit  que  fentir  plus  de 
répugnance  pour  l’amour  de  fon  Maître. 

Pendant  ces  intrigues , voici  quel  fut  le  fort  de  Paolo  ; 
fon  Maître  étoit  mort  en  cliemin  & l’avoit  fait  fon  héri- 
tier univerfel.  Dans  ces  heureufes  conjonftures  il  alla  à 
Rome , & delà  à Erte  pour  y chercher  fon  pere.  Il  paff^ 
près  de  la  fenêtre  de  Catella , qui  le  prit  pour  Romulo , & 
il  fut  touche  de  fa  beauté.  Amlrogio  revint  après.  Nicuola 
ï’apperçut  dans  la  rue , & fe  fauva  pleine  de  frayeur  chez 
fa  Gouvernante.  Celle-ci  lui  confeilla  de  reprendre  au  plus 
vite  fes  habits  de  femme,  tandis  qu’elle  courut  chez  le 
pere  lui  rendre  compte  de  la  bonne  conduite  de  fa  fille 
dans  le  Couvent,  & fe  chargea  de  la  conduire  chez  lui 
le  lendemain.  Cependant  Lattan\io  attendoit  avec  inquié- 
tude & impatience  l’arrivée  de  fon  Page  ; il  le  chercha 
le  lendemain  partout  ; s’informa  partout  de  lui*  on  lui 
montra  la  maifon  de  la  Gouvernante,  où  l’on  a voit  vu 
entrer  un  homme  qui  avoit  l’air  de  celui  qu’il  cberchoit. 
Il  lia  cqnverfation  avec  la  Duègne , qui , à-peu-près , lui 
déclara  tout.  Elle  lui  fit  entendre  que  Nicuola  l’aimoit 
encore , & il  l’affura  d’un  parfàit.retour.  Elle  vient  ; Lar- 
tan^io  découvre  tout , & eft  extrêmement  hcœteux  de  la 
conduite  qu’il  a tenue  avec  fon  ancienne  maîtreffe  ; ils  fc 
jurent  un  amour  étemel,  • 

Cependant  Catella  prend  toujours  Paolo  pour  Romulo  i le 
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premier  l'aime , &s'appperçoit  bientôt  de  la  méprife  de  Ca- 
t*Ua  qu’il  détrompe.  Ils  font  furpris  par  le  vieux  Laai 
î«ri , qui  ne  veut  pas  l*e  perfuader  que  Paolo  n’cft  autre 
^ue  Aïeuo/d  , fous  des  habits  d'homme. 

Amlrogïo  confent  au  mariage  de  fa  fille , & fe  réjouit 
d'avoir  retrouv4  fon  fils.  Lan\etti  arrive  & refte  ftupéfait  ; 
il  revient  de  fon  erreur , &.  confent  auiü  au  mariage  de 
Paolo  avec  fa  fille. 

Il  y a beauconp  de  reffëmbjance  entre  le  fonds  de  cette 
Pièce  & celui  de  l'Hiftoire  ; on  peut  conjefturer  avec 
jaifon  que  le  Poëte  l’a  puifée  dans  celle-ci , autant  ^ue 
dans  Plaute , dont  quelques  Comédies  font  fondées  fur  le» 
erreurs  qui  proviennent  de  la  reflemblance  extraordinaire 
de  deux  perfonnesy  fur-tout  dans  les  Ménechmes  8c  dan» 
Amphitrion  ( t ) Sans  parler  de  l’ignorance  de  notre  Poëte 
dans  la  Littérfture  ClaflTique,  la  connexion  qui  fc  trouve 
entre  l'Hirtoire  qu’on  vient  de  lire , 8c  la  Pièce  dont  ît 
s’agit  , efi.  partout  frappante. 

Sébajlien  8c  Viola  dans  la  Comédie , font  lés  mêmes  que 
Paolo  8c  Nkuola  dans  le  Conte.  Tous  les  deux  font  répa- 
rés par  des  événemens  malheureux  ; ceux-là  par»un  nai# 
frage,  ceux-ci  par  un  fiége.  Viola  oraveftic  en  Page,  entre 
au  fervice  du  Duc  ; Nicuela , fous  le  même  déguifemenfr 
à celui  de  Lattan^io.  Tou#  les  deux  font  chargés  de  parler 
en  faveur  de  leurs  Maîtres  à leurs  Amantes , & ces  der- 
nières fe  prennent  de  paifion  pour  les  Pages.  Le  dénouement 


( + ) Langbaine,  dans  fon  Account  of  tht  Drûmatic  Foets,  &e, 
Ciit  voir  que  cette  Comédie  en  a été  tirée;  voyez  aufli  l’Auteur  (fe 
, CoirfiLÙon  of  the  gtai-houic  , fous.  c«  article^ 
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eft  encore  le  mênve.  Les  femmes  travefties  époufent  leurs 
anciens  Amans,  & leurs  fieres  époufent  les  femmes  qui 
font  devenues  amoureufes  d’eux. 

Cependant  plufieurs  circondances  s’écartent  fenfiblement  • 
de  l’Hidoire  dans  la  Fable  de  la  Pièce,  & elles  font  pré- 
fumer que  le  fujet  de  cette  ^ uvelle  a ^ut-étre  été  au- 
trement travaillé  par  un  autre  Hiftorîen  , & que  celle-ci 
ji’a  pas  été  la  vraie  fource  de  Shakefpéare.  Car  on  pour- 
voit prefque  dire  que  Shakefpéare  auroit  eu  de  la  peine 
^ changer  plufieurs  circonftances  & plufieurs  motift  de 
J’adion , s’il  avoit  eu  fous  les  yeux  ce  Conte  tel  qu’il  eft 
dans  Banàel;  parce  qu’qji  effet  ces  circonftances  Sc  ces 
motifs  femblent  meilleurs , plus  liés  & plus  naturels. 

Il  eft  étonnant  que  Vicia , habillée  en  Page  ; entre  au 
fsrvice  du  Duc  qu’elle  n’a  pas  connu  auparavant;  au  con- 
traire il  eft  beaucoup  plus  vraifemblable , que  Nicuola 
poufléo  par  la  violence  de  fon  amour , faffe  cette  démar- 
che pour  arrêter  la  nouvelle  paffion  de  fon  Amant,  & 
réchauffer  la  première.  L’amour , la  jaloufie  & le  défef- 
poir  font  ici  des  reffows  très-vraifemblables.  Mais  dans  la 
Tièce  l’amour  de  Viola  commence  feulement  avec  fon  dégui- 
fement , & avant  même  qu’elle  çn  ait  feulement  vu  l’objet. 

Il  feroit  plus  aifé  de  défenAe  le  caraâère  d'Olivia,  fes 
plaintes  fi  réfervees  fur  fon  frere  , fon  goût  pour  les  fo- 
lies du  bouffon,  fon  fubit  amour  du  Page  fuppofé  du  Duç; 
tout  c’ela  s’accorde  très-bien  avec  les  bonnes  & aimables 
qualités  qu’on  vante  d’ailleurs  en  elle.  Eh!  pourquoi  cette 
légéreté,  ce  paffage  rapide  dans  fa  feçon  de  penfer,  ne 
pourroient-ils  pas  être  des  traits  que  le  Poète  auroit  em- 
pruntés du  caractère  dominant  du  fexe  ? Dans  la  NouvelU^ 
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les  caraâères  font  plus  indiqués  que  defTmés;  & k qui 
peut-il  venir  à l’efprit , dès  qu’il  eft  queftion  de  peinture  ' 
de  caraftères , de  comparer  enfemble  un  Bandel  & un 
Shahefpéire , à plus  forte  raifon  de  donner  à l’un  la  préfé- 
rence fur  l’autre  ? 

Il  eft  cependant  plus  naturel , que , dans  le  Conte , 
Lattan^io  époufe  fon  ancienne  maitrefle , après  qu’il  a re- 
connu en  elle  des. preuves  fi  convaincantes  de  fa  fidélité; 
qu’il  ne  l’eft , dans  la  Comédie  j que  le  Duc  époufe  Fio/a 
qui  lui  étoit  inconnue  auparavant , & que  dans  un  mo- 
ment il  pafi'e  de  la  plus  violente  paffion  pour  Olivia , à 
ce  nouvel  amoyr.  Les  raifons  qu’il  en  donne  ne  font  paj 
fuffifantes  pour  juftifier  une  pareille  conduite. 

f 
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PERSONNAGES, 


O R s I N O , d’Illyrie. 

SÉBASTIEN,  jeune  Gentilhomme  ^frere  de  Viola, 
ANTONIO,  Capitaine  de  Viaijfeau  àmi  de  Sébaf- 


.VALENTIN,-) 

C U R I O C Gentilshommes  de  la  fuite  du  Duc, 

SIR  TOBIE  BELCH,  oncle  d’Olivia, 

SIR  ANDRÉ  AGUÉ-CHEEK(t),  Chevalier 

imhécille  , prétendant  à la  main  d’Olivia. 

CAPITAINE  de  Vaijfeau  j ami  de  Violai 
FABIEN,  Domejlique  d Olivia, 
MALVOLIO,  original , Intendant  d’Olivia. 
UN  PAYSAN  BOUFFON  ,•  fervice  d’JDlivia, 
OLIVIA,  Demoifelle  d’une  grande  beauté > & d’uno 
, riche  fortune  , aimée  du  Duc. 

VIOLA  , amoureufe  du  Duc, 

MARIE,  Suivante  d’Olivia, 

UN/RÊTRE,  DES  MATELOTS^ 

OFFICIERS,  & SUITE. 

/ 

La  Scène  ejî  dans  une  Ville  de  la  CSte  d*Illyne, 


, ( t ) Mal-de-Joue. 

La  première  Edition  de  ccRt  Pièce  efl:  dans  l'in-folio  de 
i6z}. 
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ACTE  PREMIER.* 


SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Palais  du  Due» 
LE  DUC,  eu  RI  O,  Seigneurs, 

Des  Muficîens  jouent. 

LE  DUC. 

S I la  Mufique  eft  raliinenr  de  l’Amour , joue* 
donc  ; donnez-m’en  jiifqu  à l’excès  , jiifqu’à  ce  qjie 
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Quoi  chaffer , Curio  ? 

C U R I O, 

La  biche. 

LE  D Û C. 

C’eft  ce  que  je  fais  : je  pourfuis  la  plus  noble  & la 
plus  belle  que  j’aie  vue.  Ah  ! la  première  fois  que  mes 
yeux  ont  vu  Olivia  , il  me  fembloit  que  fon  ha- 
leine épuroit  l’air:  de  cet  inftant,  je  fus  changé  en 
cerf  ( "f  ) , & mes  défirs , comme  une  mente  fé- 
roce Sc  cruelle  j n’ont  ceCTé  depuis  de  me  pourfuivre. 


( f ) Alludon  à THiftoire  d’Aûéon.  Adcoti,  qui  pour  avoir 
vu  Diane  nue , fut  mis  en  pièces  par  fes  chiens , cft  l’oiiihlcme 
d'un  homme,  qui  arrêtant  trop  fes  yeux  ou  fon  imagination  fut 
une  beauté  qu'il  ne  peut  obtenir  , a le  cœur  déchiré  d’une 
langueur  8c  d'un  to'urment  fans  relâche.  Interprétation  plus 
natiuelle , que  celle  de  François  Bacon , qui , dans  fa  Sagefjk 
des  Anciens  , fuppofe  que  cette  Fable  eft  un  avertiflement  de 
ne  pas  feruter  dans  les  fecrets  des  Princes  , en  nous  failànt  voir 
que  ceux  qui  favent'des  fecrets  que  des  raifons  d’Etat  veulent 
qui  (oient  caches , feront  trahis  & perdus  par  leurs  propre» 
fcrvitcurs.  Johnson. 
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• SCÈNE  IL 

• / 

Zj(s  mêmes.  V ALENTIN. 

LE  DUC. 

H É bien,  Valentin?  Quelles  nouvelles?  ‘ 
VALENTIN. 

Pardonnez  , Seigneur  : mais  * je  n’ai  pu  être 
•dmis  en  fa  préfence  ; & je  ne  vous  rapporte  que 
cette  réponfe  de  la  part  de  fa  Suivante.  Le  Ciel  nuine, 
avant  qu’il  fe  foit  écoulé  fept  années  depuis  ce  jour, 
ne  jouira  point  librement  de  fa  vue:  mais,  comme 
une  R*eligieufe  cloîtrée  , elle  ne  marchera  que  fous 
le  voile  ; elle  arrofera  chaque  jour  une  fois  le  p.avé 
de  fa  chambre  des  flots  de  fes. larmes  amères j & 
le  tout  pour  fatisfaire  fes  regrets  d’un  frere  qui  n’eft 
plus  , & dont  fa  douleur  veut  entretenir  la  tendrefTc 
& l’image  toujours  fraîches  dans  fon  trifte  fouvenir. 

LE  DUC. 

Oh,  celle  qui  a un  cœur  alTez  délicat  & aflez 
fenfible  , pour  payer  ce  tribut  de  tendrefle  éternelle 
à un*frere,  combien  elle  aimera,  quand  une  fois  le 
mit  doré  de  l’amour  aura  donne  la  mort  à la  foule 
de  toutes  les  autres  afTcéUons , qui  vivent  dans  fon 
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il  ame:  quand  fon  cerveau,  fon  coeur  & le  foyer  (j*) 
de  fes  déHrSj'ces  trônes  fouvetains  des  palSons,^ 
toutes  fes  riches  facultés , feront  une  fois  occupées  & 
remplies  tout  entières  pat  un  fentiment  unique  Sc 
fuprême  ! Allons  nous  coucher  fur  ces  doux  lits  de 
fleurs  : les  penfers  de  l’amour  repofent  mollement 
fous  le  dais  d’une  voûte  de  feuillage. 

( lis  forcent.  ) 


SCÈNE  III. 

La  Scène  efl  dans  la  Rue, 

% 

VIOLA,  UN*  CAPITAINE, 

fuivi  de  'Matelots, 

VIOLA. 

A MIS,  qyel  eft  ce  pays  ? 

LE  C A P I*T  A I N E. 

• C’eft  rillyrie.  Madame. 

‘ ■■  - ■ 

( ) Le  foie , le  cerveau  & le  cœur , étoient  admfc  en  Poé.. 

Ce  pour  le  fiége  des  palCoas , du  jugement , & des  fentimenv 

St£IVSN$. 
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VIOLA.  m 

Et  que  ferai-je  en  lllyrie  ? Mon  frere  eft  dans 
l’Elifce.  Peut-être  cependant,  qu’un  hafard  l’aura  fauve 
du  naufrage.  Qu’en  penfez- vous.  Matelots? 

LE  Capitaine. 

C’eft  par  un  hafard , .que  vous  avez  etc  fauvce 
vous-même. 

VIOLA. 

O mon  pauvre  frere  ! — Et  il  eft  pofllble  auflî  qu’un 
heureux  hafard  le  fauve. 

LE  CAPIPAINE. 

Cela  eft  vrai , Madame  j & pour  augmenter  votre 
confiance  dans  la  fortune , foyez  aflurce , que , lorf- 
que  notre  vaïflèau  s’eft  ouvert , au  moment  où  vous 
Sc  ces  trlftes  reftes  échappes  avec  vous , vous  êtes 
attachés  au  bord  de  notre  chaloupe  , j’ai  vû  votre 
frere , plein  de  prévoyance  dans  le  péril , fe  lier  , 
avèc  un  art  que  lui  fuggéroient  le  courage  & l’es- 
poir , à un  mât  robufte  ,qui  furnageoit  lur  les  flots  ; 
je  Ty  ai  vû  aflîs,  comme  un  nouvel  Arion  fur  le 
dos  d’un  Dauphin , & allant  de  front  avec  les 
vagues , tant  que  -mes  yeux  ont  pu  le  fuiVte, 

VIOLA. 

Pour  prix  de  ce  qiie  vous  venez  de  nSappfendre  ; 

tenez  , 
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tenez  , recevez  cet  or.  Mon  propre  bonheur  me  fait 
naître  l’efpéfance  , ( Si  ton  récit  lenconrage ) , qu’il 
pourra  échapper  aufli.  Connois-tu  ces  contrées? 


LE  CAPITAINE. 

Oui , Madame  , très-bien.  Car  je  fuis  né  8c  j’ai 
été  élevé  à moins  de  trois  lieues  de  cet  endroit 
même. 

VIOLA. 

Qui  gouverne  ici  ? 

LE  CAPITAINE. 

Un  Duc  aufli  illuftre  par  fon  caraétcre  , que  par  v 
fon  nom  ( j"  ), 

VIOLA. 

Quel  eft  fon  nom  ? 

LE  CAPITAINE.  * 

Orfino. 

VIOLA. 


Orflno  ! J’ai  entendu  ce  nom  dans  la  bouche  de 
mon  pere  : il  étoit  fort  jeune  alors. 


( t ) Orfino  cft  le  nom  d’une  illuftre  Famille  d’Italie. 
Tome  XIX,  B 
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LE  CAPITAINE. 

Il  l’eft  encore,  on  il  n’y  a qu’un  jour  qu’il  l’ctoit. 
Car  il  n’y  a pas  un  mois  que  j’ai  quitté  le  rivage  , 
A:  alors  il  couroit  un  bruit  tout  récent  ( vous  favez 
que  les  petits  caufent  toujours  fur  ce  que  font  les 
Grands  ) qu’il  follicitoit  l’amour  de  la  belle  Olivia. 

VIOLA. 

Quelle  efl:  cetre  Belle? 

LE  CAPITAINE. 

Une  vertueufe  beauté  , la  fille  d’un  Comte,  qui 
eft  mort  il  y a quelque  part  un  an  : il  la  lailfa  en 
mourant  à la  proteélion  de  fon  fils , fon  frère , qui  . 
efl:  mort  aulli  peu  de  tems  après  ; & c’eft:  pour 
l’amour  de  ce  frere,  qu’e'le  a,  dit-on,  renoncé  à 
la  vûe  & à la  fociété  des  hommes. 

• VIOLA. 

O que  je  fufle  au  fervice  de  cette  Dame  : & que 
^e  vécûfle  inconnue  au  monde , ma  nailîànce  & ma 
fortune  ignorées,  jufqu’à  ce  que  j a^ie  eu  le  tems  de 
mûrir  mes  delfc-ins  ( t )• 


( t ) Viola  remblc  ici  .avoir  formé  un  grand  projet  avec  très.. 
peu  de  téüexion.  Elle  çft  jettéc  par  un  naufrage  fur  une  côte 
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LE  CAPITAINE. 

Cela  feroit  dilEciie  à obtenir.  Elle  ne  veut  écou- 
ter aucune  propofition  , non , pas  même  celle  du 
Duc» 

VIOLA. 

Capitaine  , nr  offres  une  heureufe  & belle  pbv- 
fionomie  : & quoique  la  nature  renferme  fouvent  la 
corruption  fous  une  enveloppe  brillante,  cependant 
je  fuis  portée  à croire  de  toi,  que  ru  as  une  ame 
qui  corrcfportd  à ces  beaux  & fcduifans  dehors.  Je 
te  prie  , & je  t’en  récompenferai  généreufemenr , 
cache  ce  que  je  fuis  j & aide-moi  à me  procurer  un 
dégulfemeiit,  qui  convienne  le  mieux  .à  la  forme 
de  mes  projets.  Je  veux  m’attacher  au  fervice  de  ce 
Duc.  Tu  me  préfenteras  à lui  en  qualité  d’Eunuque: 
je  peux  mériter  tes  démarches:  car  je  fais  chanter; 
jel^urai  lui  parler  fur  plulieiirs  tons  de  mulîque 
variée , qui  lui  rendront  mon  fervice  agréable.  La 
fuite  de  ce  début , je  l’abandonnerai  au  tems  : fonge 
feulement  à conformer  ton  lilence  au  myflcre  de  • 
mes  projets. 


inconnue.  Elle  apprend  que  le  Comte  cft  garçon  , & tout-à-coup 
elle  forme  la  rcfolutlon  de  fupplantcr  la  niaîtrcfie  à laquelle  il 
fait  Ci  cour.  Johnson.  * 

B 2 
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LE  CAPITAINE. 

Soyez  fon  Eunuque  , moi  je  ferai  votre  muet. 
Quand  ma  langue  fera  indifcrèce , puilTent  mes  yeux 
ceilèr  de  voir  ! 

VIOLA. 

Je  te  rends  grâces  : conduis-moi  à fon  Palais. 

( Us  forunt.  ) 


SCÈNE  I V.  * 

Le  Théâtre  repréfaitc  la  Maîfon  d'Olivia. 
SIR  TOBIE,  ^ MARIE. 

t 

S I R T O B l E.  ^ 

,Qüe  diable  prétend  ma  nièce,  en  prenant  à cœur  la 
mort  de  fon  frere  ? Je  fuis  fur , moi , que  le  cha- 
grin ( j-  ) eft  ennemi  des  jours  de  l’homme. 


< t ) Alluiioi’.  au  Proverbe.  Lt 


chagrin  tuerait  un  chat. 

Steevenï. 


« 
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MARIE. 

Sur  ma  parole , il  faiu  qi»  vous  veniez  de  meil- 
leure heure  le  foir  :,Madaine  votre  nièce  fait  de  gran- 
des (a)  objcdHons  contre  vos  heures  indues. 

SIR  T O B I E. 

Qu’elle  falTe  ( f }. 

MARIE. 

Fort  bien  j mais  vous  êtes  abfolument  obligé  de  vous 
confiner  dans  les  modeftes  li imites  du  bon  ordre  ( § )• 
Ces  grandes  rafades , & ces  excès  de  boilïbn  vous 
tueront  : j’entendois  Madame  en  parler  encore 
hier  , ainfi  que  de  cet  imbécille  que  vous  avez  amené 
un  foir  ici , pour  lui  faire  la  coiir. 


SIR  T O B I E. 

(t  ) Kc  bien,  qu’elle  cxcipc  , avant  d’être  cxcipée. 

S I R T O B I E. 

C § ) Confner  î Je  ne  me  mettrai  point  plus  finement  que  je 
ne  fuis.  Ces  habits  gros  ou  fins  font  alfez  bons  pour  boire Sc 
ces  bottes  aufH  : ou  li  elles  ne  le  fout  pas  afl'cz , qu’elles  fc  pen- 
dent elles-mêmes  à leurs  attaches. 

( a j De  grandes  exceptions, 

B 3 
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SIR  T O B I E, 

Qui  ? Sir  André  ]^l-de-joue  ? 

MARIE. 

Oui  J lui  - même. 

S 1 R T O B I E,  * 

, C’eft  un  des  plus  braves  garçons  qu’il  y ait  çji, 
Iliyrie, 

•MARIE, 

Et  qu’importe  à la  chofe  ? 

S I R T O B I E. 

Comment  ! il  a trois  mille  ducats  de  rente  paç 
année.  • 

MARIE, 

Oui  , mais  il  ne  fera  qu’une  année  de  tous  ces 
ducats  : c’eft  un  vrai  fou  , un  prodigue, 

SIR  T O B I E. 

Fi:  n’avez-vous  pas  honte  de  dire  cela?  Il  joue  • 
de  la  viole  de  Gambo  ( f ) , & il  parle  trois  ou 

( i ) Inftrmncnt  à la  mode  du  tems  du  Poctc,  & eju’ou  cenoiç 
enta;  les  jwtibcs.  STHr.vr.vs. 
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quatre  langues , mot  à mot , fans  livre  : ëc  il  pof- 
scde  tous  les  dons  de  nature. 

MARIE. 

Oh  ; oui  certes  : il  eft  prefque  imbccille  de  na- 
Uire  : car  outre  que  c’eft  un  fot , c’eft  un  grand  que- 
relleur; & fi  ce  n’eft  qu’il  a le  don  d’un  lâche  pour 
appaifer  la  fougue  qui  l’emporte  dans  une  querelle , 
c*eft  l’opinion  des  gens  fenfés , qu’on  lui  feroit  bientÔE 
le  don  d’un  tombeau. 

SIR  T O B è E. 

Par  cette  main , ce  font  des  canailles , des  Juhtrac~ 
teurs , que  ceux  qui  tiennent  de  lui  ces  propos.  — 
Qui  font-ils  ? 

MARIE.' 

» 

Ce  font  des  gens  qui  ajoutent  encore  , qu’il  efii 
ivre  toutes  les  nuits  en  votre  compagnie. 

SIR  T O B I E. 

Oui , à force  de  porter  des  fautes  à ma  nièce  : 
je  boirai  à fa  fanté  , aufii  longrems  qu’il  y aura  un 
pafiage  dans  mon  gofier.  Et  je  boirai  en  Illvrie , dea. 
C’eft  un  lâche  & un  poltron  ( f ) , que  celui  qui  ne 


([f);  /?  Coyjlril.  an  iipmrae  qui  porte  Iss'  armes  ,&  qui  net 
fait  pas  s’ea  iervir.  Steevens., 
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veut  p?.s  boko  à ma  nièce,  jufqii’à  ce  que  la  cer- 
velle lui  tourne  comme  un  fabot  (-j-)  de  village. — • 
Allons,  fille:  un  maintien  gracieux  & civil,  à l’Ef- 
pagnolc  : voici  Sir  Mal-de-joue  qui  vient. 


Les  memes.  SIR  ANDRE, 

S î R ANDRÉ. 

H A,  Sir  Tobie  Belcli!  Comment  vous  en  va. 
Sir  Tobie  Belcli  ! 

SIR  TOBIE. 

Ha , mon  cher  André  ! 

4 

S I R A. N D R É à Mariei 
Salut,  belle  fille! 

MARIE: 

Et  à vous  , Monfieut  ! 


’ ( t ) Jeu  qui  ètoit  en  ufagc  autrefois  dans'  nos  villages. 

Steevens. 


- ^ ^ ^ 
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SIR  T O B I E. 

Accofte  , Sir  André  , accofte. 

SIRANDRÉ. 

Qui  eft-elle  ? 

. SIR  T O B I E. 

La  femtnc-de-chanabre  de  ma  nicce» 

SIR  ANDRÉ. 

Belle  Maîtrefle  Jccq/Iey  je’défxre  faire  • coniioifr 
fance  avec  vous. 

MARIE. 

Mon  nom  eft  Marie  , Monfieuri 
• SIR  ANDRÉ. 

Belle  maîtrelTe  Marie  Accojle.,.'^ 

SIR  T O B I E. 

Vous  vous  méprenez , Chevalier.  Quand  je  dis 
accofte  y je  veux  dire,  envifagez-la , abordez-la , fai- 
tes-lui Votre  cour , attaquez-la. 

S I k ANDRÉ. 

Sur  ma  foi,  je  ne  voudrois  pas  l’attaquer  ainlî 
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en  compagnie.  £ft-ce  là  le  feus  du  moc , accojle  ? • 

MARIE. 

Adieu , mes  Gentilshommes. 

SIR  T O B I E. 

Si  tu  la  laifTes  partir  ainfi  , Sir  André , puifles- 
tu  ne  jamais  tirer  l’cpée  ! 

' SIR  ANDRÉ. 

Si  vous  nous  quittez  ainfi,  Maîtrefie  , je  ne  veux 
jamais  tirer  l’épce.  Belle  Dame , croyez-vous  avoir 
des  fots  fous  la  main  ? 

MARIE. 

Non  , car  je  ne  vous  ai  pas  fous  la  main  ( f ). 

• ( Marit  fort.  ) 


SIR  ANDRÉ. 

( t ) Pat  ma  foi , tu  vas  l’avoir  tout-à-l’heurc  : car  voilà 

ma  main.  » 

• MARIE. 

Monfieur,  la  pcnKe  eft  libre  : je  vous. .prie  , portez  votre, 
main  à la  barrette  au  heure  , & laiiTcz-la  boire  & s’humcclcr., 

' 'SIR  ANDRÉ. 

Pourc^uoi , cher  cœur  î Quelle  eft  votre  métapîlcjre  ï 


-...-..-J 
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SCÈNE  VI. 

les  autres. 

SIR  T O B I E. 

A H ! Cbevalier , ta  as  befoin  d une  coupe  de  Ca- 
narie  de  plus  : hé  quand  donc  t’ai-je  jamais  vu  ainfi 
îerrafle  ? . ’ • 


MARI  E. 

Ceft  qu’elle  eft  fort  sèche  (§),  Monficur 
. SIR  A.  N D R É. 

Oui , je  le  crois  bien.  Je  ne  fuis  pas  alfcz  betc , que  je  ne 
puille  tenir  ma  main  sèche  : mais  quelle  eft  ta  plaifanteric  î 

MARIE. 

» 

Une  plaifanteric  sèche  , Monfîeur, 

5 I R A N D R É, 

■ En  as-tu  beaucoup  comme  cela  î 

MARIE. 

Oui,  Monficur  : je  les  ai  au  bout  ÿ mes  doigts.  Allons,  je 
lâche  votre  main } elle  me  defsèchc. 

{ 5 } Apparemment  parce  qu’il  n’y  a point  d’argent  dans  fa  main  : ou 
bien,  d’aptes  la  Chiromancie , parce  qu’elle  n’ell  pas  la  main  d un  amou' 
teux , une  main  chaude  6c  moite  palVant  pour  un  figue  d une  coalUtuiioii 
(ytnuuiQufi;.  Jo»nson. 

. 
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SIR  ANDRÉ. 

Jamais  de  votre  vie,  je  penfe:  à moins  que  vous 
ne  me  voyez  terrafle  par  lè  Canarie.  Il  me  femble 
qu’il  y a des  jours  où  je  n’ai  pas  plus  d’efprit  qu’ua 
chrétien , ou  qu’un  homme  ordinaire.  Mais  je  fuis 
un  grand  mangeur  de  bœuf,  & je  crois , que  ceU, 
fait  tort  à mon  efprit. 

• SIR  T O B I E. 

Il  n’y  a pas  de  doute i 

SIR  ANDRÉ. 

Si  je  le  croyois  , je  m’en  abftiendrois  — Je  monte 
à cheval  demain.  Sir  Tobie. 

SIR  TOBIE. 

''^curquol  ( t ) , mon  cher  Chevalier  ? 

SIR  ANDRÉ. 

Que  fignifie  ce  mot?  Le  faire,  ou  ne  le  pas  fiire? 
Je  voudrois  avoir  employé  à apprendre  les  langues , 
le  tems  que  j’ai  mis  à refcrime,  à la  danfe , à la 
cliaffe  au  fanglier  : oh!  Ci  j’avois  fuivi  les  beaux  Arts! 


(t)  Sir  Tobie  dit  ce  mot  dans  une  langue  étrangère,  que 
Sir  André  n’entend  pas, 

k 

t 
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SIR  T 6 B I E. 

Oh  vous  auriez  eu  une  excellente  tête  à cheveux.' 

• SIR  ANDRÉ. 

Quoi , cela  auroit-il  amendé  mes  cheveux  ? 

SIR  T O B I E. 

Sans  contredit  : car  vous  voyez  qu’ils  ne  frifent 
pas  naturellement.  ^ , 

SIR  ANDRÉ. 

Mais  cela  me  fied  afièz  bien,  n’eft-il  pas  vrai? 

SIR  T O B I E. 

A.  merveille.  Ils  vous  pendent  droit , comme  le 
lin  fur  une  quenouille , & j’efpère  un  jour  voir  une 
ménagère , vous  prendre  entre  fes  jambes , & vous 
filer. 

SIR  ANDRÉ. 

Allons,  je  retourne  chez  moi  demain.  Sir  Tobie. 
Votre  nièce  ne  veut  pas  fe  lailTer  voir  \ ou  fi  elle  voit 
quelqu’un , il  y a quatre  à parier  contre  un  qu’elle 
ne  veut  pas  de  moi.  Le  Comte  lui-même,  qui  eft 
ici  tout  près , lui  fait  la  cour, 
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SIR  T O B I E. 

Elle  ne  veut  point  du  Comte.  Elle  ne  veut  point 
<de  m:iri  au-deîfus  d’elle  > ni  en  fortune , ni  en  âge , 
ni  en  efprit.  Je  lui  en  ai  entendu  faire  le  féî^ment. 
Hem  ? il  y a du  naturel  là-dedans  , ami. 

SIR  ANDRÉ.* 

Je  veux  relier  un  mois  de  plus.  Je  fuis  l’homme 
'de  ce  monde  qui  a les  idées  les  plus  drôles  : j’aime 
quelquefois  les  mafcarades  & les  bals  tout-à-la  fois. 

SIR  T O B I E. 

Etes-vous  bon  pour  les  gambades , Chevaliei  ? 

SIR  ANDRÉ. 

Autant  qu’il  y ait  homme  en  Illyrie  ; quel  qu’il  foit , 
au-dellonsdu  rang  demes  fupérieurs...  cependant  , 
je  ne  veux  pas  me  comparer  à un  vieillard,  non  (f). 

SIR  T O B I E. 

Quelle  eft  votre  fcience  dans  une  gaillarde  ( § ) 
Chevalier  ? 


{ •}■  ) Il  prétend , comme  FalftafF,  n’etre  vieux  qii’cd  juge- 
Jnent.  Steevens. 

( § ) Efpèce  de  danlç, 
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SIR  ANDRÉ. 

Hé,  je  fui#cn  érat  de  couper  (f  ) une  capriole. 

SIR  T O B I E. 

Et  mol  je  puis  couper  le  mouton. 

SIR  ANDRÉ. 

Et  je  me  flatte  d’avoir  le  faut  en  arrière  auflî  vigou- 
reux qu’aucun  homme  de  l’illyne. 

SIR  T O B I E. 

Pourquoi  donc  cacher  ces  talens?  Pourquoi  tenir 
ces  dons  derrière  le  rideau  ? Les  y laiflèz-vous  fe 
rouiller  dans  la  pouflière  , comme  le  portrait,  «e 
Madame  Mal-coupe-bourfe  ( § ) ? Que  n’allez-vous 
à l’Eglife  en  danfant  une  ■gaillarde,  pour  revenir  chez 
vous  en  danfant  une  courante}  Je  ne  marcherois  plus 
qu’au  pas  à'une  gigue  \ je  ne  voudrois  pas  meme  uri- 
ner , que  dans  un  pas  de  cinq  ( f ).  Que  prétendez- 


/ 


( f ) Equivoque  fur  le  mot  caper , qui  figiûfic  une  capriole, 
& une  câpre , cfpccc  de  graine. 

( § ) Le  vrai  nom  de  cette  femme  cft  Marie  Frith.  Elle  fut 
à la  fois  hermaphrodite , une  proftltuée , & une  maq.  , une  vo- 
leufc,  & une  receleufe  de  vols. 

( ^ ) E^Èèce  de  daafe. 
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vous  ? Le  monde  eft-il  fait  pour  qu’on  enfouiffe  fes 
talens  ? Je  croyois , à voir  la  merveilleufe  conftitu- 
tion  de  votre  jambe  , que  vous  aviez  formé  fous 
l’étoile  d’une  gaillarde. 

SIR  ANDRÉ. 

Oui , elle  eft  fortement  conftituée  , & elle  a alTez 
bonne  grâce  dans  des  bas  de  couleur  de  flamme. 
Irons- nous  a quelques  divertiffemens  ? 

SIR  T O B I E. 


N 


Que  ferons-nous  de  mieux  ? Nous  ne  fommes  pas 
nés  fous  le  taureau. 

S I R A N D R É. 

-6  taureau  ? C’eft-à-dire,  les  flancs  & le  cœur  (f  ) ? 


SIR  T O B I E. 

\ 

Non , Monfieur , ce  font  les  jambes  & les  cuilTes, 
Que  je  vous  voye  faire  la  capriole  : ha!  plus  haut.: 
ha , ha  ! à merveille.  I lis  forcent.  ) 


,(•]■)  Allufion  à l’Aftrologie  Médicale,  qui  rapporte  les  diiTé- 
rentes  affeéHons  des  parties  du  corps  à l’influence  dominante 
de  certaines  conftellations.  Johnson. 


SCÈNEVII. 
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SCÈNE  VII. 

On  voit  le  Palais  du  Duc, 

VALENTIN  Çf  VIOLA 

en  habit  de  Page. 

VALENTIN. 

S ï lé  Duc  vous  continue  fes  faveurs , vraiment.  Ce- 
fario,  vous  avez  bien  l’air  de  faire  une  grande  fortune  : 
il  n’y  a encore  que  trois  jours  qu’il  vous  connoît , & 
vous  êtes  déjà  dans  fa  familiarité. 

VIOLA. 

Vous  craignez  donc  ou  l’inconftance  de  fon  hu- 
meur , ou  ma  négligence , pour  révoquer  ainfi  en 
douce  la  durée  de  fon  affeétion  pour  moi?  Eft  - il 
inconftant , Monfieur  , dans  fes  goûts  ? 

VAL  E-N  TIN.  ’ 

Non , & vous  pouvez  m’en  croire.  ^ * 


Tome  XIX.  C 

\ 
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SCÈNE  VIII. 


Les  mènes.  LE  DUC,  CURIO. 

Suite, 

VIOLA  à Valentin. 

Je  vous  rends  grâces— Voici  le  Comte  qui  vient. 

LEDUC. 

Qui  de  vous  a vu  Céfario  ? 

VIOLA. 

Il  eft  à votre  fuite,  Seigneur:  me  voici. 

LEDUC  aux  autres. 

Retirez-vous  un  moment  à l’écart  — Céfario  , tu 
es  inftruit  de  tout}  je  t’ai  ouvert  mon  cœur  Sc  dé- 
voilé tous  fes  fecrets.  Ain/i , bon  jeune  homme  , 
dirige  tes  pas  vers  elle  : ne  te  lailfe  pas  interdire 
l’entrée  : pofte-toi  à fes  portes,  & dis-leur,  que  ton 
pied  y prendra  racine , jufqu’à  ce  que  tu  obtiennes 
une  audience. 

VIOLA. 

Sûrement  , mon  noble  Duc,  fi  elle  eft  aulE 
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abandonnée,  qu’on  le  dit,  à fon chagrin,  jamais  elle 
ne  voudra  me  recevoir. 

LE  DUC. 

y . 

Fafs  du  bruit,  n’épargne  point  les  clameurs , brave 
toutes  les  bienféances , plutôt  que  de  revenir  écon- 
duit Sc  fans  fuccès. 

VIOLA. 

Daignez  m’apprendre  ce  que  je  dois  lui  dire.  Sel* 
gneur.  Que  lui  dirai-je  ? 

LE  DUC. 

Ah  ! dévoile-lui  toute  la  violence  de  mon  amour  î ' 

ctonne-la  du  récit  de  ma  tendreiï'e  & de  ma  foi.  Il  , 
te  fiéra  bien  de  lui  faire  une  peinture  énergique  de 
mes  fouffrances  : elle  l’écoutera  avec  bien  plus  d’in- 
térî^t  dans  la  bouche  de  ta  jeunelTe  , qu’elle  ne  feroit 
dans  celle  d’un  autre  député  d’un  âge  plus  grave  * 

& d’  iin  air  plus  férieux. 

VIOLA. 

Je  ne  me  crois  pas  tel , Seigneur. 

LE  DUC. 

Cher  enfant , crois-le  : car  c’eft  mentir  d tes  jeunes  v 

années , que  de  t’appeller  un  homme»  Les  lèvres  de 

\ C a 
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Diane  ne  font  pas  plus  fraîches , ni  plus  vermeilles. 
Ton  filet  de  voix  reffemble  à l’organe  d’une  jeune 
Vierge  : elle  eft  grêle  & fonore  j & tout|en  toi  te  rend 
propre  à jouer  le  tôle  d’une  femme  ( f ).  Je  fai , 
que  ton  étoile  en  tout  te  deftine  à être  l’htfureux 
agent  de  cette  négociation.  — ( ^ux  autres.  ) Accom- 
pagneZ'le,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq;  tous  même, 
fi  vous  voulez  : car  pour  moi , je  ne  me  trouve  jamais 
mieux , que  quand  je  fuis  plus  feul.  — ( ^ Viola.  ) 
Tâche  de  réuffir  dans  ce  meffage,  & tu  vivras  aullî 
• indépendant , aufli  heureux,  que  ton  Maître  : fa  for- 
tune fera  la  tienne. 

VIOLA. 

Je  ferai  de  mon  mieux  ma  cour  â votre  maî- 
trefiè.  — ( Ze  Duc  fort.  ) Et  cependant  j’entreprens- 
là  une  lutte  difficile  & remplie  d’obftacles  ! Quel  que 
foit  mon  rôle  en  lui  faifant  ma  cour , je  voudrois 
moi  devenir  l’époufe  du  Duc. 

( Tous  fartent.  ) 


( t ) On  a obfervé  placeurs  fois  que  ks  tôles  de  femmes 
étoient  joués  alors  par  de  jeunes  garçons. 
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SCÈNE  IX. 

On  voit  la  Maifon  d!  Olivia, 

MARIE,  6'  h PAYSAN 
^ BOUFFON. 

MARIE. 

Allons  , dis-moi  où  tu  as  été,  ou  je  n’ouvtiraî 
pas  mes  lèvres,  feulement  de  la  largeur  d’un  poil 
de  fanglier  , pour  t’exciifer  : ma  Maîtrefle  t’enverra  ^ 
au  gibei^our  ton  imprudente  abfence. 

L 'E  BOUFFON. 

% 


Hé  bien , qu’elle  m’y  envoyé  : quiconque  eft  bien 
pendu  dans  ce  monde  , n’a  plus  rien  à redouter  (f  ). 
Que  Dieu  donne  la  fageffê,  à ceux. qui  l’ont  : 3«:  que 


( t ) N’a  plus  rien  à redouter  de  changci  de  couleurs  ( Q 
MARIE. 

Compte  là-dellus. 


LE  BOUFFON. 

Il  ne  voit  plus  perfonne  à craindre. 

( 5 ).  C’eft-à-dire  , d’enfeigne  militaire , de  parti. 

c 5 
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MARIE, 

Mais  tu  feras  pendu , pour  être  refté  fi  longtems 
alifent,  ou  tout  au  moins  renvoyé  j n’eft.  ce  pas  la 
même  chofç  pour  toi,  que  d’être  pendu  ? 

LE  BOUFFON, 

Vraiment,  une  bonne  pendaifon  prévient  un  mau- 
vais mariage  (■{■).  Et  quant  au  malheur  d’être  ren- 
voyé , l’été  ( § ) y pourvoira. 


MARIE. 

• Vraiincnt  une  réponfe  économe  & laconique:  je  fuis  en  état 
^e  t’apprendre  l'origine  de  ce  mot  : je  ne  crains  ptts  de  chant 
gement  de  couleurs. 

» 

LE  BOUFFON. 

D’où  vient-il , bonae  Marie  ? 

MARIE. 

De  la  guerre.  Et  tu  peux  IVlTurer  hatdiment-ÿans  tes  folies, 

• ( •{•  ) Gray  fait  mention  d’une  Coutume  Efpagnole  , qu’un  vo- 
leur, qui  doit  être  pendu,  peut  être  fauvé,  quand  une  femme  du 
commun  le  demande  en  mariage.  Il  raconte  l’Hiftoire  d’un  crimi- 
nel, dont  une  femme  demanda  la  grâce , à condition  qu’il  l’épou- 
feroit  : déjà  il  étoit  fur  la  cliarettc  qui  devoir  le  conduire  au  fup- 
plicc.  On  lui  mor.tra  la  future  qu’on  lui  dçftinoit  à peine  l’cût-il 
jippcr^uc  , qu’il  dit , fcueite  , Cocher. 

( S ) Les  vag.nbonds  & faântans  le  dtvenoicm  encore  plus  ver* 
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MARIE. 

Tu  es  donc  bien  réfolu  ? 

LE  BOUFFON. 

Non  pas:  mais  je  fuis  réfolu  fur  deux  points.  , 

MARIE. 

En  forte  , que  fi  l’un  manque  , l’autre  tiendra  j 
ou , fi  tous  les  deux  points  viennent  à manquer , 
ton  liaut-de-chaufTes  tombe  à plat. 

LE  BOUFFON. 

Tout  j lifte  J en  bonne-foi , on  ne  peut  pas  plus 
jufte  ! Allons,  va  ton  chemin.  Si  Sir  Tobie  vouloir 
quitter  la  boiftbn  , tu  ferois  une  aufli  ingénieufe  pièce 
de  la  chair  d’Eve,  qu’il  foit  poftible  d’en  trouvei; 
dans  l'Illyrie. 

MARIE. 

Taiï-toi , ^faquin  : pas  un  mot  de  plus  ; voici  ma 
Maîtrelle:  tu  ferois  bien  mieux  de  fonger  à faire 
tes  excufcs  avec  précaution  & fagefle. 

( Mc.ne  fort.  ) 


la  faifon  de  l’ëtè  ; étant  sûrs  de  trouver  plus  aifément  leur  fub- 
fiflance,  8c  pouvant  coucher  à la  belle  étoile.  Steevens. 

C 4 
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SCÈNE  X. 

\ 

LE  BOUFFON,  OLIVIA, 
& MALVOLIO. 

LEBOUFFQN. 

JE  s P R I T , fï  c’eft  ton  bon  plaiGr  , infpire-moi  de 
bonnes  folies.  Les  efprits  qui  s’imaginent  te  pofTé- 
dcr  , ne  font  fouvent  que  des  fous  : & moi , qui 
fuis  bien  sûr  de  né  pas  t’avoir , je  pourrois  pafler 
pour  un  homme  fenfé  : car  que  dit  Quinapaius  ? Un 
fou  fpirituel  vaut  mieux  qu’un  efprit  fou.  — Dieu 
vous  comble  de  fes  bénédictions , Maîtrefle  ! 

OLIVIA.' 

Faites  fortir  ce  fou  ( -j-  ). 

LÉ  BOUFFON. 

îft-ce  que  vous  n*entendez-pas , camarades  ? En>- 
menez  Madame. 


(t)  Focl  en  Anglois  cft  nufculin  & féminin , d’où  l’équl» 
Toque  qui  fuit. 
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' . OLIVIA. 

Va-t-en  ; tu  es  un  fou  fec;  je  ne  veux  plus  de 
toi , d’ailleurs , tu  deviens  malhonnête. 

LE  BOUFFON. 

Deux  défauts , Madame , que  la  boiflbn , & la 
difcrérion  corrigeront  ; car  donnez  à boire  à un  fou 
fec , Sc  le  fou  celTèra  d’être  fec  : recommandez  à un 
homme  malhonnête  de  fe  corriger  ; s’il  fe  corrige , 
il  ne  fera  plus  malhonnête  : & s’il  ne  peut  fe  cor- 
riger , que  le  bourreau  le  corrige  : tout  ce  qui  dans 
le  monde  eft  corrigé , n’eft  que  rapetalTé.  La  vertu , 
qui  s’égare,  n’eft  que  rapetaflce  de  vice:  & le  vice,' 
qui  s’amende , n’eft  que  raperafle  de  vertu.  Si  ce 
fyllogifme  tout  fimple  peut  me  fervir,  à la  bonne- 
heure  : fîhon , cjuel  remède  ? Comme  il  n’y  a point 
de  vrai  cocu  que  le  miférable  , de  même  la  beauté 
n’eft  qu’une  fleur  fragile.  — La  Dame  a commandé 
de  faire  fortirle  fou  : en  conféquence,  je  le  répète  , 
faites  fortir  la  Dame. 

OLIVIA. 

L’ami , je  leur  ai  commandé  de  vous  faire  fortir; 

LEBOUFFON. 

Une  méprife  au  plus  haut  dégré  ! Madame , le 
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capuchon  ne  fait  pas  le  Moine  : c’eft  coniine  qui 
diroit  , je  ne  perce  pas  de  bigarrure  de  fou  dans 
Je  cerveaUi  Ma  bonne  Madonna  , donnez-moi  la  per- 
niillion  de  prouver  que  vous  êtes,  une  folle. 

OLIVIA. 

Peux-tu  le  prouver  ? 

LEBOUFFON. 

. Très-adroitement,  Madame. 

OLIVIA. 

Voyons  ta  preuve. 

LE  BOUFFON. 

Il  faut  que  je  vous  cathéchife  Sc  que  je  v^iis  in- 
terroge pour  cela.  Madame  •— Ma  bonne  petite 
fouris  de  vertu , répondez-moi. 

OLIVIA. 

Allons  , l’ami,  au  defaut  d’autre  vain  palfe-tems  j 
je  te  demanderai  ta  preuve. 

LE  BOUFFON. 

Ma  chère  Madame , pourquoi  êtes-vous  en  deuil  ? 

OLIVIA. 

Mon  cher  fou  , pour  la  mort  de  mon  frere. 


...J 
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LE  BOUFFON. 


Je  crois , 
enfer. 


ma  chère  Dame , que  fon  ame  eft  en 

OLIVIA. 


Moi , je  fais , fou , que  fon  ame  eft  dans  le  Ciel. 
LE  BOUFFON. 


Vous  n’en  ères  que  d’autant  plus  folle,  ma  chère 
Dame , d’ètre  en  deuil , de  ce  que  l’ame  de  votre 
frere  eft  dans  le  Ciel.  — Emmenez  la  folle , Mef- 
fleurs. 

OLIVIA. 

Que  penfez  vous  de  ce  fou , Malvolio  ? Ne  s’a- 
jnende-t-il  pas  ? 

MALVOLIO. 

Oui,  & il'continuera  tinfi  , jufqu’à  ce  que  les 
tranfes  de  la  mort  le  fecouent.  L’infirmité , qui  fait 
dccheoir  le  fage,  amende  toujours  le  fou* 

LE  BOUFFON. 

Dieu  veuille  vous  envoyer,  Monfieur,  une  prompte 
infirmité  , afin  d’augmenter  votre  folie  ! Sir  Tobie 
jurera , que  je  ne  fuis  pas  un  fin  renard  ; mais  il 
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ne  rifqueroit  pas  fa  parole  fur  deux  fols , pour  gager 
que  vous  n’ctes  pas  fou. 

OLIVIA. 

Que  rcpondcz-vous  à cela , Malvolio  > 

M A t V O L I O. 

Je  m cronne  que  vous,  Madame,  vous  puilHez 
trouver  aucun  amufement  dans  les  ftcriles  propos 
d’une  pareille  canaille  : je  l’ai  vu  terralTé  l’autre  jour 
par  un  fou  de  l’efpèce  la  plus  commune,  qui  n’a 
pas  plus  de  cervelle  qu’une  pierre.  Voyez  , il  eft  déjà 
hors  de  parade;  fi  vous  ne  riez  pas,  & que  vous 
ne  lui  fûurniflîez  pas  matière , il  refte  la  bouche 
beauté,  fans  favoir  quoi  dire.  Je  protefte,  que  je 
tiens  tous  ces  hommes  fenfes  qui  applaudifient  à 
grands  cris  aux  fots  contes  de  ces  fortes  de  fous  , pour 
n’etre  eux-mêmes  rien  de  mieux  que  les  bouffons  des 
fous. 

O L I,  V I A, 

Oh!  vous  êtes  malade  à force  d’amour  propre  j 
Alalvolio  , & vc  tre  goût  en  eft  déprevé.  Quiconque 
eft  généreux,  fans  reproche,  & d’une  humeur  franche 
& gaie  , prend  pour  des  flèches  d’oifeau  ces  traits 
que  vous  croyez  des  boulets  de  canon:  il  n’y  a aucune 
malignité  de  fatyre  dans  un  fou  de  profeflîon  , quoi- 
qu  il  ne  faffe  que  railler:  ôç  il  n’y  a point  d’amertume 
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dans  les  railleries  d’un  homme  connu  pour  fage  & 
difcret  , quoiqu’il  ne  fafle  que  reprendre  ôc  cen- 
. furer. 

LE  BOUFFON. 

Que  Mercure  te  donne  le  don  de  mentir  , en 
récompenfe  de  ce  que  tu  parles  lî  avantageufement 
des  fous  ! 


s C È N E X I. 

Les  memes.  MARIE. 

M..  A M E , il  y a à votre  porte  un  jeune  homme 
qui  délire  beaucoup  vofls  parler. 

OLIVIA. 

De  la  part  du  Comte  Orfino , n’eft-ce  pas  ? 

«> 

MARIE. 

Je  l’ignore.  Madame  : c’eft  un  beau  jeune  homme, 
avec  une  fuite  brillante. 

OLIVIA. 

Qui  de  mes  gens  l’arrête  à ma  porte  ? 
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MARIE. 

Sir  Tobie,  Madame,  votre  parent. 

OLIVIA. 

Ecartez-le  de  chez  moi,  je  vous  prie:  il  ne  dit 
pas  un  mot  qui  ne  foit  d’un  infcnfé.  — Honte  fut 
lui— Allez,  Malvolio  : lî  c’efl;  un  melTage  de  la 
part  du  Comte,  dites  que  je  fuis  malade,  ou  que 
je  ne  fuis  pas  chez  moi.  — Tout  ce  que  vous  vou- 
drez , pour  m’en  débarralTer.  ( Malvolio  fort,  ) {Au 
Bouffon.)  Tu  vois,  l’ami,  que  ta  folie  devient  E 
vieille , & Ci  furannée , quelle  déplaît  aux  gens. 

LE  BOUFFON. 

Vous  avez  parlé  en  notre  faveur,  ma  chère  Dame, 
comme  fî  votre  fils  aîné  éfoit  un  fou.  Que  Jupiter 
veuille  remplir  fon  crâne  de  cervelle;  car  voici  un 
de  vos  parens  qui  a uite  pie-mere  des  plus  foibles. 
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SCÈNE  XII. 

Les  mêmes.  SIR  TOBIE. 

OLIVIA. 

Sur  mon  honneur , il  eft  à demi  ivre.  — Qui  cft- 
ce  qui  eft  à la  porte , coufin  ? 

SIR  TOBIE. 

Un  Gentilhomme. 

OLIVIA. 

Un  Gentilhomme  ! Quel  Genrilhomme  ? 

SIR  TOBIE. 

C’eft  un  Gentilhomme. ...  La  pelle  foit  du  bouf- 
fon ( f ) ? Hé  bien  , for  ? 

LE  BOUFFON. 

Bon  Monfieur  Tobie. . . ^ 


( •!•  ) La  pelle  foit  des  harengs  ; fuivant  Kenrick,  qui  entend 
ce  mot  de  vrais  harengs  que  Toftie  avoit  mangés , Sc  qui  /ui 
leprochoicnt  alors , qu’il  étoit  ivre. 
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OLIVIA. 

Mon  oncle,  mon  oncle,  comment  fe  fait- il 
que  vous  ayez  gagné  de  fi  bonne  - heure  cette  lé- 
thargie ( t ) ? 

SIR  T O B 1 E. 

Il  y a un  homme  i la  porte , vous  dis-je. 

OLIVIA. 

Oui , certes  : quel  eft-il  ? 

SIR  T O B I E. 

Qu’il  foit  le  Diable , s’il  veut , Je  ne  m’en  em- 
barralTe  guères.  Oh!  vous  pouvez  m’en  croire,  comme 
je  vous  le  dis  : oui , cela  m’eft  égal.  ( Il  fort.  ) ' 

OLIVIA. 

A quoi  reflemble  im  homme  ivre , fou  ? 

LE  BOUFFON. 

A un  homme  noyé,  à un  fou,  & à un  frénétique  ; 
un  verre  de  plus  après  qu’il  eft  échauffé  par  le  vin , 


( t ^^Letchery,  je  défie  la  letihery  (O* 

1 (J)  Equivcxiuc  entre  Uthargy,  & Uiehtryt  qui  fignifie  dîbauche. 

' en 
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en  fait  un  fou  : le  fécond  le  jette  dans  la  frénchc , 
Sc  un  troifième  le  noyé. 

OLIVIA. 

Va  chercher  l'Officier  de  paix  , 8c  qu’il  veille  fut 
mon  coufin  : car  il  en  eft  au  troifième  degré  de  la 
boiffion  , il  eft  noyé  : va , tâche  de  le  découvrir. 

LE  BOUFFON. 

II  n’eft  encore  que  frénétique , ma  chère  Dame  ; 
Sc  le  fou  aura  foin  du  frénétique. 

( Le  Bouffon  fort.  ) 


'scène  XIII. 

OLIVIA,  MALVOLIO  rentre. 

M A L V O L I O. 

Mao  AME,  le  jeune  étranger  qui  eft  là,  déclare 
qu’il  faut  abfolument  qu’il  vous  parle.  Je  lui  ai  dit 
que  vous  étiez  malade  : il  répond  qu’il  s’attendoit 
à cela  , 8c  que  c’eft  pour  cela  qu’il  vient  vous  parler  : 
je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  endormie  p^il  femble  qu’il 
en  avoit  auffi  un  preftentiment , 8c  il  dit  que  c’eft 
Tome  XIX.  D 
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pour  cela  qu’il  veut  vous  voir  & vous  parler  : que  lui 
dira-t-on.  Madame?  Il  eft  cuiralTé  contre  toute  ef- 
pèce  de  refus. 

OLIVIA. 

DItes-lui , qu’il  ne  me  parlera  pas. 

M A L V O L I O. 

On  le  lui  a déjà  dit  : & il  déclare , qu’il  va  s’éta- 
blir à votre  porte,  comme  le  poteau  (f)  d’un  Bailli, 
& fe  faire  pied  de  banc  j qu’abfolument  il  veut  vous 
parler. 

OLIVIA. 

Qu’elle  efpcce  d’homme  eft-ce? 

M A L V O L I O; 

De  l’efpèce  d’un  homme. 

OLIVIA. 

Et  quelles  font  fes  manières? 

M A L V O L I O. 


De  fort  mauvaifes  manières.  II  veut  vous  parler; 
foit  que  vous  le  vouliez  ou  non. 


( t ) C’étoit  la  coutume  alors  que  le  Shériff  eût  de  larges 
poteaux  à fa  porte , comme  une  indication  de  fon  office  : c’étoic 
là  qu’on  affichoit  les  Edits  du  Roi  & autres  Adles  publics. 


Varborton. 
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OLIVIA. 

Et  fa  perfonne , fon  âge  ? 

M A L V O L I O. 

Il  n’eft  pas  encore  aflTez  vieux  pour  être  un  homme , 
Tii  affez  jeune  non  plus  pour  n’ctre  qu’un  enfant  : il 
eft  ce  qu’une  colTe  eft  avant  qu’elle  devienne  pois  ; ou 
un  fruit  noué  & vert , avant  qu’il  foit  devenu 
pomme  ; au  point  de  réparation  entre  l’enfant  & 
l’homme  : il  a une  fort  belle  phyfionomie , & il 
parle  d’un  ton  mutin  ; on  croiroit  que  le  lait  de  fa 
jnere  n’eft  pas  encore  tout-à-fait  forti  de  fes  veines., 

OLIVIA. 

Qu’il  vienne:  appeliez  ma  femme.de  chambre. 

M A L V O L I O. 

Mademoifelle , Madame  vous  appelle. 


D t 
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SCÈNE  XIV. 

Les  memes.  MARIE  rentre. 
OLIVIA. 


Do  N N E Z - M O I mon  voile  : jettez-le  moi  fur  mon 
vifnge  : nous  courentons  a ccouter  encore  une  fois 
i’ainbaflade  d’OrlIno. 


SCÈNE  XV. 

Les  mêmes,  VIOLA; 

V 

VIOLA. 

J'jAQVillt.  eft  ici  l’honorable  Maicrefle  du  logis? 
OLIVIA. 

Adrellèz-moi  la  parole,  je  répondrai  pour  elle  ; 
que  voulez-vous  ? 
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VIOLA.  • 

Très- radieufe  , parfaite  Sc  incomparable  beauté — 
( Jux  autres.  ) Je  veus  prie  , dices-moi , fi  c’eft-là 
la  Maîtrefie  de  la  maifon  : car  jamais  je  ne  l’ai  vue 
encore.  Je  ferois  bien  fâ-'he  de  perdre  mal- à-pro- 
pos ma  harant|ue  : car  outre  qu’elle  efi  admirable- 
ment bien  écrite,  je  me  fuis  encore  donné  de  grandes 
peines  pour  l’apprendre  par  cœur,  Généreufes  beau- 
tés, ne  me  fûtes  efiliyer  aucun  dédain;  je  fuis  ex- 
trêmement fufceptible,  à la  plus  légère  marque  de 
mépris. 

OLIVIA. 

De  quelle  part  venez-vous  , Monfieur  ? 

VIOLA. 

Je  n&  fuis  pas  en  état  d’en  dire  beaucoup  plus; 
que  je  n’ai  étudié.  Et  cette  queftion  s’écarte  de  mon 
rôle.  Aimable  Dame , donnez  moi  une  aflurance 
pofitive  , fi  vous  êtes  la  Maîtrefie  du  logis  , afin  que 
je  puifie  procéder  à ma  harangue. 

OLIVIA. 

« 

Etes-vous  Comédien? 

VIOLA. 

Non,  à vous  parler  franchement  Sc  du  fond  du 
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cœuj  ; & cependant  je  jure  par  les  griffes  de.  la 
mcchancecé  , que  je  ne  fuis  pas  ce  que  je  repréfentc. 
Etes-vous  la  Dame  du  logis  ? 

OLIVIA. 

Si  je  ne  me  vole  pas  moi- même , je  le  fuis. 
VIOLA. 

Très-certainement,  fi  vous  l’êtes,  vous  vous  volez 
vous  même.  Car  ce  qui  eft  à vous  pour  en  faire 
don  , n’eft  pas  à vous  pour  le  tenir  en'rcferve.  Mais 
cela  fort  de  ma  commiflion.  Je  vais  entamer  mon 
difcours  à votre  louange,  & vouS  montrer  tout  le 
fonds  de  mon  meiïage. 

OLIVIA. 

Venez  tout  de  fuite  à ce  qu’il  a d’important:  je 
"TOUS  difpenfe  de  l’éloge. 

VIOLA. 

Hélas , j’ai  pris  tant  de  peine  à l’étudier  : Sc  il 
eft  poétique. 

OLIVIA. 

Il  n’en  refTemble  que  mieux  à une  fiction  : je 
vous  c:»  prie,  gardez-le  pour  vous.  On  m’a  dit,  que 
vous  faifiez  grand  bruit  à ma  porte  j Sc  j’ai ‘permis 
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votre  encrée , plus , pour  la  furprife  de  vous  voir , 
que  pour  l’envie  de  vous  écouter.  Si  vous  n’êtes  pas 
iilfenfé,  retirez-vous  : fi  vous  jouilfiez  de  votre  raifon, 
foyez  court:  je  ne  fuis  pas  dans  une  faifon  à être 
d’humeur  de  me  confondre  avec  vous  dans  un  dia- 
logue fi  plein  de  folie. 

MARIE. 

Voulez- vous  déployer  les  voiles ,.  l’ami  ? Voici 
votre  chemin. 

V I O t A.  “ 

Non , chère  Moufle , 'je  dois  refter  à flot  ici  un 
peir  plus  longtems  — ■ ( Olivia.  ) Quelque  douceur 
qui  appaife  votre  Géant  (f  ),  ma  chère  Dame,  je 
vous  en  prie. 

OLIVIA. 

Déclarez-moi  vos  intentions. 

VIOLA. 

Je  fuis  chargé  d’un  meflage.  . 

OLIVIA. 

Sûrement , vous  avez  quelque  chofe  de  bien  affreux 


' ( t ) Dans  les  Romans , les  Dames  font  gardées  par  de» 
Géants  , qui  rcpouflënt  toutes  les  attaques  groflTières  & incivile» 
qu’on  leur  fait.  Johnfon.  '^iola  fait  encore  une  allulîon  ironi- 
que à la  petite  ftature  »ie  Marie.  Stïevsns. 
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à m’apprendre  , puifqiie  le  début  de  votre  politelîe 
eft  li  craintif.  Expliquez  l’objet  de  votre  meffage. 

VIOLA. 

Il  n’efl:  frit  que'  pour  votre  oreille  ; je  ne  vous 
app  irte  ni  déclaration  de  guerre  , ni  impofition 
d’hommage  ou  de  tribut  j je  porte  l’olive  dans  ma 
main  : mes  paroles  font , comme  le  fujet , toutes  de 
paix. 

•OLIVIA. 

Et  cependant  votre  début  a etc  des  plus  brufques. 
Qu’êtes-vüus  ? Que  voulez  vous  ? • 

VIOLA. 

Si  j’ai  montré  quelque  groiîièreté , c’efl:  de  mon 
rôle  que  je  l’ai  empruntée.  Ce  que  je  fuis,  & ce 
que  je  veux,  font  des  chofes  aufli  fecrètes  , que 
l’honneur  d’une  Vierge  : c’cfl:  du  facré  fait  pour  votre 
oreille  feule  , du  prulane  pour  toute  autre. 

OLIVIAàyâ  femme  de  chambre. 

Laiflez  nous  feuls.  ( Marie  fort.  ) *■  ■ _ 
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OLIVIA. 

No.s  voulons  entendre  ces  fecrets  fi.  facres  : 
allons , Monfieur , où  eft  votre  texte  ? 

VIOLA. 

Très-chère  Dame. . . . ^ 

.OLIVIA 

Une  doiStrine  vraiment  confolante;  & fur  laquelle 
on  peut  dire  beaucoup  dechofes! — Ou  eft  votre  texte? 

VIOLA. 

Dans  le*fein  d’Orfino. 

OLIVIA: 

Dans  fon  feiti  ? Dans  quel  chapitre  de  fon  fein  ? 
VIOLA. 

I 

Pour  vous  répondre  avec  méthode,  dans  le  pre- 
mier chapitre  de  fon  cœur. 
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O L rv  I A. 

Oh  ! je  l’ai  lu  5 c’eft  de  l’hércfie  toute  pure.  N’a- 
vez-vous rien  de  plus  à dire  ? 

VIOLA. 

Chère  Madame , laillèz-moi  voir  votre  vifage; 

OLIVIA. 

Avez-vous  quelque  commiflion  de  votre  Maître 
à négocier  avec  mon  vifage  ? Vous  voilà  maintenant 
hors  de  votre  texte.  Mais  nous  allons  tirer  le  rideau 
& vous  monrrer  le  portrair.  Regardez  , Monfieur  : 
voilà  ce  que  vous  direz  que  j’ctois  , quand  vous 
m’avez  vue  j n’eft-il  pas  bien  fait  ? 

( Elle  ôte  fort  voile.  ) 

VIOLA. 

Admirablement  bien  fait , lî  Dieu  a tout  fait. 

OLIVIA. 

Il  eft  folldement  peint , Monlîeur  î il  rcfifteca  à 
la  pluye  & au  vent. 

VIOLA.  . 

C’eft  la  beauté  même , mélange  heureux  des  rofes  Sc 
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<ies  lys  & la  main  délicate  de  fa  vante  delà  nature  en  a 
paîtri  elle-mcme  les  couleurs.  Madame , vous  êtes  la 
plus  cruelle  des  beautés,  qui  refpirent , fi  vous  con- 
duirez tous  ces  attraits  au  tombeau , làns  en  lailTec 
aucune  copie  à l’Univers. 

OLIVIA. 

Oh  ! Monfieuf  , je  n’aurai  pas  le  cœur  fi  dur  : 
je  veux  tirer  plufieurs  copies  de  ma  beauté.  Elle 
fera  inventoriée , & chaque  parcelle , chaque  article 
fera  cotté  dans  mon  teftameutj  par  exemple  , ite/n, 
deux  lèvres  palTablement  vermeilles:  ïtem^  deux  yeux 
gris  , avec  des  paupières  dclTus  : item  , un  col  , un^ 
menton , de  ainfi  de  fuite.  Avez-vous  été  envoyé  ici 
pour  faire  mon  ellimation  ? 

VIOLA. 

Je  vois  ce  que  vous  êtes  ; vous  êtes  trop  fière  : mais 
fulîîez  vous  un  Démon  fans  pitié , vous  êtes  un  Ange  en 
beauté:  mon  Sqjgneur&  Maître  vous  aime.  Oh!  un  pa- 
reil amour  mérite  d’être  récompenfé , fufllez-vous 
couronnée  & proclamée  Ja  Merveille  incomparable  de 
la  beauté. 

OLIVIA.  • 

Comment  m’aime- t-il  ? 

* V 1 O L A. 

Avec  des  adorations , des  flots  de  larmes , des 
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gémifTemens  qui  tonnent  { •]■  ) l’amour  , & des  fou- 
pirs  de  feu. 

OLIVIA. 

Votre  Aldître  connoît  mes  difppfitions  : je  ne 
puis  l’aimer.  Cependant  je  le  crois  vertueux , je  fai 
qu’il  eft  noble  en  tout,  d’un  mng  illuftre,  d’une 
jeundre  toute  fr.iîcbe  & dans  fa  pleine  fleur.  Il  a les 
fuflfr.iges  de  tout  !e  monde  ; il  eft  liberal  , favant , & 
•vaillant  j &,  dans  fes  proportions  , dans  fa  taille  & 
fa  tournure , trcs-gracieux’  de  route  fa  perfonne  : 
mais  malgré  toutes  ces  qualités  , je  ne  puis  l’aimer  : 
il  y a longtems  qu’il  auroit  dû  fe  le  tenir  pour  dit. 

VIOLA. 

Si  je  vous  aîmois  de  toute  la  paflîon  de  mon 
Maître  , avec  la  violence  de  fon  martyre , Sc  menant 
line  vie  qui  eft  une  véritable  mort,  je  ne  trouve- 
rois  aucune  raifon  , aucun  fens  dans  votre  refus , 
& je  ne  le  concevrois  pas. 

OLIVIA. 

fié , que  feriez-vous  ? 

VIOLA. 

Je  me  bâtirois  une  cabane  de  faille  ( f ) à votre 

( ■}•")  Ridicule  jetté  fur  les  hyperboles  amou^ufes.  Steevens. 

( ^ ) Le  faule  chez  les  Poëtes  Anglois  cft  toujours  l’arbre  des 
araaiis  & de  la  douce  mélancolie, 
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porte , & j’implorerois  l’ame  de  ma  vie  dans  fa 
demeure  : je  compoferois  des  Pocmes  fmcères  fur 
l’amour  mcprifé , & je  les  clianterois  de  toute  ma 
voix  dans  la  profondeur  de  la  nuit  j je  ferois  fonner 
votre  nom  dans  le  creux  des  collines  qui  le  réper- 
cuteroient  ^ & je  forcerois  la  babillarde  fille  de  l’air 
à répéter  Olivia  ! Ob  ! vous  ne  pourriez  trouver  de 
repos  entre  les  élémens  de  l'air  & de  la  terre,  que 
vous  n’eufliez  eu  pitié  de  moi. 

OLIVIA. 


Vous  pourriez  peut-être  réiilîîr  ! Quel  eft  votre 

VIOLA. 


Au-defius  de  ma  fortune;  & cependant  ma  for- 
tune eft  avantageufe , je  fuis  Gentilhomme. 

OLIVIA. 

Allez  trouver  votre  Maître:  je  ne  puis  l’aimer; 
qu’il  celTe  fes  mefiages  ; à moins  , que  , par  ha- 
fard , vous  ne  reveniez  encore , pour  m’apprendre 
comment  il  prend  la  chofe.  Adieu  : je  vous  remercie 
de  vos  peines  ; depenfez  cette  bourfe  à ma  confidé- 
ration. 

VIOLA. 

Je  ne  fuis  point  un  mercenaire  à gages*.  Madame: 
gardez  votre  bourfe  : c’eft  mon  Maître , & non  pas 
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moi,  qui  a befoin  de  vécompenfe.  PuiiTe  l’amout 
changer  en  pierre  le  cœur  que  vous  aimerez  j & que 
votre  ardeur , comme  la  paffion  de  mon  Maître , ne 
rencontre  à fon  tour  que  le  mépris  ! Adieu,  beauté 
cruelle.  ( Elle  fort.  ) 


SCÈNE  XVII. 

OLIVIA  fcuk. 

U B L ejl  votre  parentage  ? — Au  - dejfus  de  ma 
fortune  , rcpond-il , & pourtant  ma  fortune  ejl  avan- 
tageufe.  — Je  fuis  Gentilhomme.  Oui,  je  le  jurerois, 
que  tu  l’es  en  effet.  Ton  langage,  ta  phyfionomie, 
ta  ftature  , tes  actions  &:  tes  fentimens  annoncent  ton 
illuftre  naiflance.  — N’allons  pas  trop  vite  — Dou- 
cement ! doucement  ! Si  le  meffager  n’étoit  autre  que 
le  Maître.!  — Comment  peut-on  prendre  fi  prompte- 
ment la  contagion  ? Il  me  femble  que  je  feus  toutes 
les  petfeélions  de  ta  jeunelTe , aimable  Cavalier  , fe 
gliflèr  furtivement  par  mes  yeux  dans  mon  cœur. 
Allons  , foit.  — Hola  ! Malvolio  ! 
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SCÈNE  XVIII. 

OLIVIA,  MALVOLIO. 

M A L V O L I O. 

M £ voici , ^Madame , â vos  ordres. 

OLIVIA. 

Cours  après  ce  meflager  de  ttiauvaife  humeur , 
l’homme  du  Comte  : il  a laiflc  fa  bague,  malgré 
moi  : va  lui  dire , que  je  n’en  veux  point.  Recom- 
mande-lui bien  de  ne  pas  flatter  fon  Maître , & de 
ne  pas  nourrir  fon  efpérance  : je  ne  fuis  point  pour  lui.' 
Si  le  jeune  homme  veut  revenir  demain  matin,  je 
lui  expliquerai  les  raifons  de  mon  refus.  Cours  vite  , 
Malvolio. 

MALVOLIO. 

Madame , j’y  cours. 

( Il  fon.  ) 

OLIVIA. 

» 

Je  ne  fais  trop  ce  que  je  fais  : & je  crains  de 
trouver  que  mes  yeux  foient  des  flatteurs  qui  en  im- 
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pofein  à mon  Jugement  (|).  Deftin , montre  ta 
piuiTiinee:  nous  ne  difpofons  pas  de  nous  mêmes. 
Ce  qui  «ft  arrêté  dans  les  déaets  du  fort,  doit  né-? 
celTairement  arriver  ; & je  m’abandonne  à l’évène- 
ment. ( Elle  fort.  ) 


(t)  Johnfon  donne  cette  interprétation. 


Fin  du  premier  Aüe, 




ÎE  ft’  O'  '51 
(51  cr.;t'ô^'5} 
•!;?) 

fc-  iyi 
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ACTE  IL 

• 

♦ 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

i ^ 

Là  Scène  fe  pajfc  dans  la  Rué. 
ANTONIO,  SÉBASTIEN. 
ANTONIO. 

V O U s ne  voulez  pas  refter  plus  longtems  ? Et 
vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  accompagne? 

SÉBASTIEN. 

Non,  je  vous  en  prie;  mon  étoile  jette  fur  moi  ' 
une  clarté  finiftre  : la  maligne  influence  de  ma  deftinée 
pourroit  peut-être  déranger  & empoifonner  la  vôtre. 
Je  vous  demanderai  donc  pour  grâce,  de  me  laiflèr 
porter  mes  maux  tout  feul  : ce  feroit  bien  mal  re- 
connoitre  votre  amitié  pour  moi , que  de  m’cxpofer 
à en  faire  retomber  une  partie  fur  vous. 

Tome  XIX.  £ 
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ANTONIO. 

* Daignez  du  moins  me  faire  connoîcre,  en  quel 
lieu  vous  vous  propofez  d’aller. 

$•  É B A S X I E N. 

Non,  non,  Alonlîeiir;  mon  voyage  , quoique  bien 
décidé,  eft  une  véritable  extravagance. — Cependant 
je  remarque  en  vous  une  difcrécion  délicate  qui 
ne  cherche  pas  à me  furprendre  le  fecret  que  vous 
me  voyez  dirpofé  à tenir  renfermé.  Et  la  poli- 
telTe  fait  à ma  reconnoiflance  une  forrfe  de  devoir 
de  vous  le  révéler  moi-même.  Il  faut  donc  que  vous 
fâchiez  de  moi , Antonio que  mon  nom  eft  Sébaf- 
tien  , que  j’ai  change  en  celui  de  Rodrigo  : mon 
pere  étoit  ce  Sébaftien  de  Mitylène  ( f ) , dont  ]»• 
fuis  sûr  que  vous  avez  ouï  parler.  Il  a laifte  après 
lui  deux  enfans , moi , & une  fœur  , tous  deux  nés 
à la  même  heure:  s’il  eût  plu  au  Ciel,  nous  aurions 
de  même  fini  notre  vie  enfemble  : mais  , vous  , 
Alonfieur  , vous  avez  changé  mes  deftins  : car  quel- 
ques heures  avant  que  vous  m’ayez  retiré  des  abîmes 
de  la  mer  , ma  fœur  étoit  noyée. 

A N T O N 1 0.5 

Ilélas , funefte  jour  ! *• 


( t ) Ile  èc  l’AtcIiipel. 
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SÉBASTIEN. 

Une  jeune  perfonne,  Monfieiir,  qui,  quoiqu’on 
dît  qu’elle  me  reflemblolc  beaucoup  , palfoit  pour 
belle  aux  yeux  de  prefque  tout  le  monde.  Il  ne  me 
convient  pas  à moi  d’ofer  avoir  d’elle  une  auflî  haute 
idée  que  les  autres  \ mais  du  moins  puis-je  aflurer 
hardiment  , qu’elle  avoit  une  ame , que  l’envie 
même  étoit  forcée  de  trouver  belle.  Elle  efl:  noyée , 
Monlieur  , ^ns  les  Hors  , & voilà  que  des  flots  de 
larmes  m’inondent  aufli  à fon  fouvenir  ( [*  ). 

ANTONIO. 

Excufez-moi , Monfieur , de  la  mauvaife  chère 
que  je  vous  ai  fait  faire. 

SÉBASTIEN. 

Cher  Antonio , c’eft  moi  qui  vous  prie  de  me 
pardonner  l’embarras  que  je  vous  ai  ca^ufé. 

ANTONIO. 

Si  pour  prix  de  mon  amitié,  vous  ne  voulez  pas 
blefler  mon  cœur , laiflcz-moi  vous  fuivre  & vous  fervir. 


( •)•  ) Tl  fcmblc  que  les  fiots  de  mes  larmes  veuillent  noyer 
jurqu’à  fon  fouvenir. 


E 1 
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SÉBASTIEN. 

Si  vous  ne  voulez  pas  détruire  votre  ouvrage  , je 
veux  dire,  donner  la  mort  â celui  que  vous  avez 
arraché  de  fes  bras  , n’exigez  pas  cela  de  moi.  Adieu, 
en  un  mot  : mon  cœur  eft  plein  de  tendrefle  & de 
reconnoillànce  & j’ai  l’ame  fi  foible  contre  ce 
fentiment , qu’à  la  plus  légère  inftance  de  plus  , 
mes  yeux  vous  révéleroient  mille  chofes  de  moi. 
Je  vais  à la  Cour  du  Comte  Orfino  :%dieu. 

{Il  fort.) 

ANTONIO. 

J 

Que  la  faveur  & la  bonté  de  tous  les  Dieux  en- 
femble  accompagnent  tes  pas  ! J’ai  plufieurs  enne- 
mis à la  Cour  • d’Orfino  : fans  cela , je  ne  tarde- 
rois  pas  à t’y  revoir  — Mais  , arrive  ce  qui  voudra  j 
je  te  fuis  fi  dévoué , que  pour  toi , tous  les  dangers 
me  femblciÿnt  un  jeu , &c  je  veux  y aller., 

{ Il  fore.  ) 
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SCÈNE  IL 

VIOLA  & MALVOLIO, 

entrent  par  deux  portes  différentes. 

MALVOLIO: 

N ' i T 1 1 Z'-  V O ù s pas , il  y a un  momenc , arec 
la  Comtefle  Olivia? 

VIOLA; 

Oui , il  n’y  a qu’un  inftant , Monfieur  : depuis 
que  je  l’ai  quittée , j’ai  marché  fore  doucement  i 
ic  je  ne  fuis  encore  qu’ici. 

MALVOLIO. 

Elle  vous  renvoyé  cette  bague , MonCeur  ; vous 
auriez  pu  m’épargner  la  peine  de  courir  après  vous , 

' & la  reprendre  vous-même.  Elle  ajoute  encore , que 
vous  ayez  à bien  aflurer  votre  Maître , qu’il  peut 
^ défefpérer  , & quelle  ne  veut  point  de  lui , & ceci 
encore  J que  vous  n’ayez  jamais  la  hardiefle  de  re- 
venir négocier  pour  lui , à moins  que  ce  ne  foit 
pour  redire  à ma  MaîtrelTe  la  manière  dont  il  aura 
pris  fon  refus  /*&  là-delTus , reprenez  cette  bague. 

E , 
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VIOLA. 

Elle  I a reçue  de  moi.  Je  n’en  véux  point. 

M A L V O L I O. 

Allons , Monfieur , vous  la  lui  .avez  méchamment 
jertce  : Sc  fon  intention  eft  qu’elle  vous  foit  ren- 
due. ( J/  la.  jette  à Jes  pieds.  ) Si  elle  vaut  la  peine 
que  vous  vous  bailliez,  la  voilà  fous  vos  yeuxj 
linon , quelle  foit  à celui  qui  la  trouvera. 


{Il  fort.) 


SCÈNE  III. 

VIO  LA  feule. 


Jr^u’ai  point  lailTé  de  bague  chez  elle:  quelle  eÆ 
fon  intention  ? Que  ma  deftinée  ne  le  permette  pas  ; 
ma  figure  l’auroic-elle  charmée  ? — Elle  m’a  beau- 
coup confidéré  , & fi  attentivement",  ‘qu’il  me  fem- 
bloit  que  fes  yeux  fuivoient  un  tout  autre  objet  que. 
celui  donc  parloir  fa  langue  ( f ) : car  elle  ne  me  parloit 


( t ) C’eft-à-dire , tandis  qu’elle  parloit  du  Duc , elle  ne  voyoic 
que  fon  Mclfager.  Johmson. 
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que  par  mots  inrerrompus  & d’un  air  diftrait.  Elle 
m’aime  , fûrement.  C’eft  une  rufe  de  fa  pafïîon  : 
elle  m’invite  adroitement  à retourner  la  revoir,  par 
le  moyen  de  cet  aveugle  & grofiler  MclTager.  Ce 
n’eft  point  du  tout  une  bague  de  mon  Maître  ! Non  j 
il  ne  lui  en  a point  envoyé  j c'elt  i moi-même  qu’elle 
l’adrelTê.  — Si  cela  eft  , ( comme  cela  eft  en  effet) 
pauvre  infortunée,  il  vaudroit  mieux  pour  elle  être 
cprife  d’un  fonge!  Déguifement,  tu  es,  je  le  vois, 
un  artifice  funefte,  dont  l’ennemi  du  genre  humain, 
toujours  aux  aguets,  fait' tirer  grand  parti.  Com- 
bien il  eft  aifé  à celui  qui  médite  avec  art  de  trom- 
per , de  faire  prendre  une  Impreflîon  inenfongère 
â la  molle  cire  du  cœur  des  femmes  ! Hélas  , c’eft 
la  faute  de  notre  fragilité,  & non  pas  la  nôtre.  Car 
fi  nous  fommes  telles , c’eft  que  nous  avons  été  créées 
telles.  Comment  ceci  s’arrangera-t-il?  Mon  Maître 
l’aime  pafllonément  j 6c  moi,  pauvre  fille,  fous  line 
métamorphofe  étrange  , je  fuis  aufli  pafllonément 
amoureufe  de  lui.  Et  elle , dans  fa  méprife , paroîc 
raffolet  de  moi.  Qu’eft  ce  que  tout  ceci  deviendra? 
Tant  que  j’offrirai  l'apparence  d’un  homme  , il  faut 
que  je  défefpère  d’obtenir  l’amour  de  mon  Maître  : 
& étant  une  femme,  hélas,  que  d’inutiles  foupirs 
pouffera  l’infortunée  Olivia  ! O tems,  c’eft  toi  qui 
dois  dénouer  ce  nœud  compliqué,  & non  pas  moi: 
il  eft  trop  fort  pour  moïrgénie.  ( Elle  fort.  ) 

E 4 
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SCÈNE  IV. 

Le  Théâtre  repréfente  la  Matfon  T Olivia, 

SIR  TOBIE,  6*  SIR  ANDRÉ. 

SIR  TOBIE. 

A PPROCHiz,  Sir  André.  N’ctre  pas  au  Ut  après 
minuit,  c’eftctre  levé  de  bonne-heure  j & iilucuLo 
fur°erc  ( f ) , vous  favez  ? 

S I R A N D R É. 

Non,  en  bonne-foi,  je  ne  fai  pas,  mol  : mais  je 
fais , que  fe  lever  tard , c’eft  fe  lever  tard. 

SIR  TOBIE. 

Faullè  conclufion  ! Je  la  hais  autant  qu’un  flacon 
vuide.  Etre  debout  après  minuit , & aller  alors  au 
lit , c’eft*  fe  coucher  matin  ; enforte  qu’aller  fe  cou- 
cher après  minuit , c’eft  aller  fe  coucher  de  bonne- 


( -}-  ) Se  lever  au  point  du  jour. 


. * 
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heure.  Notre  vie  n eft-elle  pas  compofée  de  quatre 
clcmens  ? 

SIR  ANDRE. 

On  le  dit  : mais  je  crois  moi , qu’elle  eft  com-^ 
pofce  du  boire  & du  manger. 

S I R T O B I E. 

Vous  êtes  un  favant:  allons  donc  manger  Sc 
boire  — Hola  , Marianne , entendez  - vous?  — Un# 
coupe  de  vin. 

SCÈNE  V. 

Les  mêmes.  LE  BOUFFON. 

I 

S I R A N D R É. 

\^oici  ma  foi,  le  fou,  qui  vient. 

*LE  BOUFFON. 

. Hé  bien , mes  cœurs  ? N’avez-yous  jamais  vu  le  ' 
portrait  de  nous  trois?  .’ 

S I R T O B I E. 

' Sois  le  bien  - venu, ^fou ; allons,  faifons  un  trio 
à l’unillbn. 
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■= i I - " .1  ; I ■ ■ 

SIR  ANDRÉ. 

Sur  ma  foi  , ce  fon  a une  excellente  voix  ! Je 
Voudrois  pour  ounrante  shellings , avoir  fa  jambe  , 
& une  audi  douce  voix  pour  chanter , que  l’eft  celle 
de  ce  fou.  En  vérité,  tu  ctois  dans  tes  plus  char- 
mantes folies  le  dernier  foir  , lorfque  tu  parlas  de 
Pjgrogromitus  , des  Vapians  paflant  l’cquinoxlale 
de  Queubris , cela  écoit  excellent , en  vérité , je  t’ai 

envoyé  fix  fols  pour  ta  Catinj  les  a-t-elle  eus? 

\ 

L E -B  O U F F O N.  * 

Oui,  j’ai  remis  ta  gracieufeté  à mon  jupon  court  j 
car  Malvolio  a le  nez  alTez  fin  ; mais  nous  foin- 
mes  circonfpeéts.  Ma  belle  a une  main  blanche; 
mais  la  maifon  des  Officiers  de  Juftice  n’eft  pas  un 
cabaret  à boire , où  l’on  puifle  s’égayer  en  sûreté 
avec  elle.  . . 

S I R A'N  n R É. 

« 

; . - I ; 

Excellent  ! c’eft  la  plus  jolie  folie , pour  couron- 
ner la  fin.  Allons  , à préfent  une  chanfon. 

SIR  T O B I E. 

' ‘ Avance  : voilà  fix  fous  pour  toi  ; donne-nous  une 
chanfon. 

} 
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SIR  ANDRÉ.  . 

Voilà  encore  une  pièce  de  fix  fous  de  moi  ; Il 
un  Chevalier  nous  donne. ... 

LE  BOUFFON.,'  ' 

Voudriez-vous  une  chanfon  d’amour  i ou  un6 
chanfon  de  bon  vivant  ! 

SIR  T O B I E.' 

Une  chanfon  d’amour,  une  chanfon  d’amour. 
SIR  ANDRÉ. 

Oui , oui  ; je  ne  me  foucie  point  de  la  bonne  vie.’ 
LE  BOUFFON  chante. 

' r 

O ma  maîtrcrte , où  êtes-vous  crraBte  ? 

^ Arrêtez,  & écoutez:  votre  fincère  amant  s’ avance;^ 

Votre  amant  qui  peut  chanter  haut  ou  has.  , 

Ne  trotte  pas  plus  loin , mon  cher  coeur  : 

Des  amaas  qui  voyae;ênt,''fc  rencontrent  bientôt j 
C’eft  ce  que  fait  le  fils  ùc  tout  homme  fage. 

S I R A N D R .É.  i . 

- Admirable  , en  vérité  ! — * • 

■'SIR  T O B 1 E.  '•’ 

Fort  bon,  fort  bon,  " r 
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■ Il  fc 

LE  BOUFFON  continue. 

Qu’cft-cc  que  l’amour  ? Il  n’cft  pas  fait  pour  l’avenir  : 

La  joie  prcfente  fait  rire  dans  le  préfcnt  ; 

Ce  qui  eft  avenir , eft  encore  incertain  j 
• Il  n’y  a point  de  moilTon  à recueillir  des  délais. 

Viens  donc,  ma  chère  ame,  me  donner  des  baifcts  bien  doux. 
La  jeunelTe  ne  peut  endurer  l’attente. 

S I R A N D R É. 

Une  voix  douce  comme  du  miel , comme  il  eft 
vrai  que  je  fuis  Chevalier. 

S I R T O B I E. 

«■ 

Une  voix  dangereufe  ! 

S I R A N D R É. 

Des  plus  douces  & des  plus  contagieules  , fur  ra» 
foi, 

SIRTOBIE. 

I • « 

1 - ■ Mais  (-j-)  commencerons-nous  une  danfe  de  tour- 

I ne- ciel  (§).  Eveillerons  - nous  la  chouette  dans. un 


^ t ) 11  y a ici  un  jeu  de  mots  intrifluifiblc. 
f 5 ) C’eft-a-dke  : Boire  jufqu’à  ce  qu’on  voyc  le  ciel  toumet 
tête. 
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trio  à runiflbii , qui  raviflTe  les  trois  âmes  ( f ) d’un 
Tiflerand  ? Le  ferons-nous  ? 

SÏR  ANDRÉ. 

Si  vous  m’aimez faifons-Ie.  Allons , commence  ( "f  ). 

( Ils  chantent  tous  trois  la  même  chanfon  , defafon  que 
le  fécond  ne  commence  qu’apres  le  premier^  & le  troi-  - • 
fème  après  le  fécond.  ) 


< f ) Apparemment  l’ame  irégétative  , l’ame  fenfmve,  it  l’amç 
raiiônnable. 

( •]•)  Je  fuis  un  dogue  pour  le  trio, 

LE  bouffon. 

Par  Notre-Dame , oui , Monfieur  ; & il  y a des  ckiens  quî 
chantent  bien  un  trio. 

SIR  ANDRÉ. 

Rien  n‘eft  plus  certain  : que  notre  trio  foit;  tais-toî,Çoquîru 
LE  BOUFFON; 

Tais-toi , Coquin.  Je  ferai  donc  forcé  de  vous  appellcr  Co« 
qum , vous  Chevalier. 

. S I R A N D R É. 

» 

Ce  n’eft  pas  la  première  fois  que  j’ai  force  un  homme  a m’ap- 
peller  Coquin.  Allons,  fou,  commence  par,  tais-toi. 
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SCÈNE  VI. 

Les  mânes.  M»  A R I E. 

Q U E L concert  de  gouttières  tenez-vous  donc  ici?  Si 
ma  MaîtrefTe  na  pas  appelle  fon  Intendant,  Mal- 
volio , 5c  ne  lui  a pas  ordonné  de  vous  mettre  à la 
porte  , ne  me  croyez  jamais. 

• 

S I R T O B I E. 

Madame  eft  une  Catayenne  (f  ) : nous  fommes 
des  politiques  : Malvolio  eft  une  canaille , & nous 
fommes  trois  joyeux  garçons  ( § ).  Ne  fuis-je  pas  fon 
parent?  Ne  fuis-je  pas  de  fon  fang?  Fi  de  Madame  ^ 

( Chantant,  ) Il  était  un  Homme  à Bahylone , Ma- 
dame ^ Madame. 


èe  bouffon. 

, Je  ne  commencerai  jamais,  fi  je  me  tais. 

S I R A N D R É. 

Bon  , là  , ma  foi  ! i 

(f)  Terme  de  mépris,  dont  la  vraie  origine  eft  fort  indif- 
férente. Steevins. 

( J ) Chanfon  obfcc.ie.  l’ERcy. 
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LE  BOUFFON. 

Par  la  mort  de  mon  ame  , le  Chevalier  eft  dam 
une  merveilleufe  folie. 

SIR  ANDRÉ. 

Oui , il  s’en  tire  afièz  bien , quand  il  eft  bien 
difpqfé , Sc  moi  auffi  : il  fait  le  fou  avec  plus 
de  grâce  que  moi  j 5c  moi  je  le  fais-  plus  au  na- 
turel. 

SIR  TOBIE  chantant. 

Ah  ! le  doui(ième  jour  de  Décembre. 

MARIE. 

Au  nom  de  Dieu , taifez-vous.  ' 
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SCÈNE  VII. 


Les  mêmes.  MALVOLIO. 

lï  i Meilleurs , êtes  - vous  fous  ? Où  qu’êtes  - vous 
donc?  N’avez-vous  ni  efprit,  ni  favoir  vivre,  ni 
honnêteté,  pour  faire  un  vacarme  de  Chaudronniers 
à cette  heure  de  la  nuit  ? Baites-vous  une  taverne 
de  la  maifon  de  NIadaine , que  vous  vous  égofillez 
ainfi  à crier  vos  airs  de  Tailleur  , fans  aucun  adoucif- 
fi'Uicut , ôc  d une  voix  lans  pudeur  ? N’avez- vous 
donc  aucun  refpeét,  pour  le  lieu,  les  perfonnes,  & 
les  tems  ? 

S I R T O B I E. 

Nous  avons  gardé  les  rems , Monfieur , dans 
nos  trios.  Fermc-{  la  porte  (•]'). 

m’  A L V O L I O. 

Sir  Tobie , il  faut  que  je  vous  parle  net.  Ma 
MaîtrelTe  m’a  donné  ordre  de  vous  dire,  que  , 
quoiqu’elle  vous  reçoive  comme  fon  parent , elle  n’a 
point  de  parenté  avec  vos  défordres.  Si  vous  pouvez 


( t ) D’autres  donnent  d’autres  fens  au  mot  Jneci  up  iSc  le' 
piennent  pour  hke  up , une  toux  confécutive  du  diaphragme. 

vous 
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vous  féparer  de  vos  mauvais  déporcemens , vous  ferez 
toujours  le  bien-venu  dans  fa  maifon  : linon , s’il 
vous  plaifoit  de  prendre  congé  d’elle , [elle  eft  toute 
■difpofée  à vous  faire  fes  adieux. 

SiR  TOBIE  chantant. 

Adieu  J cher  coeurs  pulfqu’il  faut  que  je  parte  ( •]■ 

- • , 

M A L V O L I O. 


Oui,  bon  Sir  Tobie. 

LE  BOUFFON  chantant. 

Ses  yeux  dénotent  que  fes  jours  font  bientôt  à leur 
fin. 

MALVOLIO.  • 

h * 

Les  chofes  en  font-elles  la?  / 

SIR  TOBIE  chantant'. 

Mais  moi  , je  ne  mourrai  jamais, 

LE  BOUFFON: 

En  cela  vous  mentez.  Sir  Tobie. 

MALVOLIO. 

Pour  cela,  je  fuis  très-difpofé  à vous  croire. 

\ 

• ' ■“  • I II  II  1^ 

( t ) On  trouve  cette  vieille  Chanfon  dans  Perqr. 

Tome  XIX,  F 
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SIR  TOBIE  chantant. 

9 

" Lui  dirai' je  de  s’en  aller  ? 

LE  BOUFFON. 

, Ah  fi  vous  le  faifie^  ? ' 

SIR  TOBIE. 

Lui  dirai-je  de  s’en  aller  j fans  le  ménager  ? 

.LE  B O U F F O N. 

0 ^ 

Oh  non  , non  J vous  n’oferieç. 

• S I R TOBIE. 

• 

Vous  détonnez , l’ami  j vous  mentez.  Etès-vouc 
plus  qu’un  Intendant?  Croyez-vous,  que  parce  que 
vous  faites  l’honnête  & le  dévot  ( "f  ) , il  n’y  aura 
plus  ni  gâteaux  , ni  petite  bierre.- 

LE  BOUFFON. 

Oui,  par  Sainte  Anne;  Sc  le  gingembre  aulîî  fera 
chaud  dans  la  bouche. 


(t)  C’^toit  la  coutume  de  faire  des  gâteaux,  des  gaufFres 
a la  ToufTaints.  Les  Puritains  traitoient  cette  coutume  de  fuperCi 
ritiou.  Leth£Ri.and. 


s I R T 0‘  B I E. 

T U as^  raifon  — Allez , Monfieiir , allez  éclaircir 
votre  chaîne  ( f ) , en  la  frottant  avec  des  mies  de 
pain.-  Une  coupe  de  vin , Maçie  ! * 

M A L V O L I O. 

Mademoifelle  Marie  , fi  vous  faifiez  quelque  cas 
de  la  faveur  de  ma  Maîtrelîè,  vous  ne  voudriez 
pas  prêter  les  mains  X cette  conduite  brutale  & 

^ groflîère  j ma  MaîtrelTe  en  fera  informée , |e  vous 
le  jure.  ( //  fort.  ) 

marie. 

Va  fecouer  tes  oreilles. 

S I R A N D R É. 

Lui  donner  un  rendez-vous  en  duel , & puis  lui 
manquer  de  parole , & fe  jouer  de  lui  j ce  feroic 
une  aufli  bonne  œuvre  , que  de  boife,  quand  on  a faim. 

SIR  r O B I E. 

Faites  cela.  Chevalier.  Je  vais  vous. donner  un 


1 1 ) Les  Intendans  ou  Maîtres  d’Hôtel  portoient  au  cou 
une  chaîne,  en  figne  de  leur  fupdriorité  fur  les  autres  domef- 
tiques.  SrtsvENS. 


\ 
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carrel  par  écrit , où  je.  liti  ferai  connoîcre  de  vive 
voix  votre  indignation  contre  lui. 

‘marie. 

Mon  cher  Sir  Tobie  , reliez  tranquille  pour  cette 
nuit  : depuis  le  monienr  que  le  jeune  Page  du  Comte 
a vu  aujourd’hui  ma'  Maîtrefle  , elle  eft  fort  trou- 
blée. Quant  à Monlieur  Malvolio , abandonnez-le  à 
mes  foins:  II  je  ne  le  myllifie  pas  au  point  de  le, 
faire  palTer  en  proverbe  , 3c  de  le  rendre  un  objet 
de  rifée  publique,  croyez  que  je  n’ai  pas  alTez  d’ef- 
prlt  pour  me  coucher  tout- à- l'heure  dans  mon  lit  j 
je  fais  que  je  fuis  en  état  de  le  faire. 

S I R T O B I E. 


Inftruis , inftruis-nous  : conte-cous  quelque  chofe 
de  lui. 

MARIE. 

Hé  mais,  il  eft  quelquefois  une  efpcce  de  puri- 
tain. 

SIR  ANDRÉ. 

t 

Oh,  fi  je  le  croyois  , je  le  battrois  comme  un 
chien. 

S I R T O B I E. 


Quoi , pour  être  puritain  ? Ta  fublime  raifort 
cher  Chevalier? 
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S I R A N D R É, 

Je  n’ai  point  de  fublime  raifon  pour  cela , mais 
j’ai  d’aflèz  bonnes  raifons. 

MARIE. 

C’eft  un  démon  de  puritain,  ou  une  manière 
d’homme  qui  fait  fort  bien  fe  plier  aux  circonftances  ; 
un  fot  plein  d’alFeétation  qui  fait  par  cœur  les  affaires 
d’Etat , fans  livre*,  Sc  fans  étude , & vous  débite, 
fa  fcience  par  grands  lambeaux  ; un  homme  qui  a 
la  meilleure  opinion  de  lui-même , & Il  farci , à 
ce  qu’il  s’imagine  ,_de  perfeétions , que  c’eft  un  article  de 
foi  pour  lui , qu’on  ne  peut  le  voir  fans  l’aimer  j 
& c’eft  dans  ce  vice  même  qui  lui  eft  propre , que  ma 

' • \ X » 

vengeance  trouvera  maticre  % s exercer. 

SIR  T O B 'I  E. 

* Que  feras  - tu  ? ' 

MARIE. 

Je  glilTerai  fur  fon  chemin  quelques  cpîfres  d’a- 
mour en  ftyle  équivoque  8c  obfcur , 8c  dans  lef- 
quelles  , i la  couleur  de  fa  barbe , à la  forme  de  fi 
jambe  , à la  tournure  de  fa  démarche , à l’exprellion 
de  fes  yeux,  à fon  front,  à fon  teint,  il  £e  rccon- 
iioîtra  dcfigné  de  la  manière  la  plus  palpable.  Je  peux 

■ r 3 . . 
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écrire  tout  comme  feibit  Madame  votre  nièce  ; iî 
feroit  très-difficile  de  diftinguer  nos  deux  mains  dans 
une  lettre,  dont  on  autoit  oublié  le  fujeu 

S I R T O B I E. 

Excellent!  Je  me  doute  du  complot. 

SIR  ANDRÉ. 

Je  le  flaire  auffi  déjà.  • 

SIR  T O B I E. 

I ' 

Il  croira , par  les  lettres  que  vous  laiflercz  adroi- 
tement tomber  fur  fou  paflàge,  qu’elles  viennent  de 
ma  nièce,  & qu’elle'eft  amoureufe  de  lui. 

M A R.I  E. 

Oui  , mon  projet  eft  un  •cheval  de  cette  cou- 
leur-là, 

SIR  ANDRÉ  (t). 

Et  votre  cheval  fera  de  lui  un  âne.  . 


(t)  Tyrwhirt  penfe  qu’il  faut  donner  cette  réponfc  & celte 
d’apres  à Sir  Tobie.  Il  la  trouve  trop  fine  pour  Sir  André , qui 
ne  juge  de’ rien  par  lui-meme  , 8C  ne  fait  que  répéta  l’avis  des 
autres. 
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MARIE. 

Oui , un  âne  , je  n’en  doute  pas.  . 

S I R A N D R É. 

Oh!  cela  fera 'admirable. 

MARIE. 

Un  plaifir  de  Roi  , je  vous  en  alTure.  Je  fai  que 
mon  remède  opérera  fur  lui.  Je  vous  porterai  tous 
deux  en  embufcade , Sc  le  benêt  fera  le  troifième  dans 
un  lieu  où  il  trouvera  la  lettre  : obfervez  bien  comme 
il  l’interprétera.  Pour  ce  foir , au  lit  j je  vais  y 
rêver  à naon  projet.  Adieu.  («E/Zc Jhrt.) 


SCÈNE  VIII. 

Les  autres  Perfonnages. 

' SIR  T O B I E. 

* 

IJ  o N N E nuit , Penthefilée  ( f ).  . 

SIR  ANDRÉ. 

Par  ma  foi , c’eft  une  brave  fille. 


■ ( I ) Nom  d’une  Amazone, 
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SIR  T O B I E. 

CTeft  une  excellente  levrette,  & de  bonne- race  ^ 
3c  une  fille  qui  m’adore.  Qu’en  dites-vous  ? 

• , S I R A N D R É. 

J’ai  été  adoré  aullî  jadis  , moi. 

SIR  T O B I E.  . 

Allons  nous  -mettre  au  lit.  Chevalier,  — Tu  auH 
■ois  bcfoin  d’envoyer  demander  plus  d’argent 

' S i R,  A N D R É. 

Si  je  ne  peux  regagner  votre  nièce , je  fuis  dans 
un  mauvais  pas. 

SIR  T O B I E. 

Envoyé, demander  de  l’argent , Chevalier  : fî  ta 
ne  parviens  pas  à la  fin  d en  avoir  , dis  que  je  fuis  u» 

fot  (t).  • • 

SIR  ANDRÉ. 

Si  je  n’en  obtiens  pas,  ne  fais  jamais  fond  fur  ma. 
parole  j prends-le-  comme  tu  voudras. 


(t)  C/z  chien  fans  queue:  par  lesLoix  îoreftièrcs,  on  coa-. 
poit  la  cjueuc  aux  chiens  des  payfans  & roturiers.  STE£YEiis, 
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' S I R T O B I E. 

t • 

Allons , venez  , Je  vais  fabler  quelques  verres,  de 
Canarie  , il  eft  trop  tard  pour  aller  fe  couciUr  inain- 
Cenantj  allons.  Chevalier,  venez. 

( Iis  fortcnt.  ) 


SCÈNE  I X. 

On  voit  le  Palais  du  Duc. 

\ 

LE  DUC,  VIOLA,  CURIO, 

^ autres  Perfonnages, 

m 

• LEDUC. 

P 

Dokkb.-»o»s  quelque  Mufique  — Ah ,. bon- 
jour , mes  amis  Allons , bon  Cefario , feulement 
ce  morceau  de  chant , cet  air  antique , que  nous 
entendîmes  le  dernier  foir.  11  me  fembloit , qu  il 
foulageoit  beaucoup  mon  ame  fouffrantej  beaucoup 
plus  que  ces  airs  légers , & ces  refreins  répétés  dans 
ces  mefures  vives  8c  folles  , &c  d’un  pas  fi  préci- 
pité. — Allons , feulement  un  couplet. 
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C U R I O. 


AvecJa  permiflîon  de  votre  Alteffe,  il  n’eft  paj 
ici , celui  qui  pourroit  le  chanter. 

LEDUC. 

Qui  étoit  - ce  donc  ? 

C U R I O. 

Fefte  le  bouffon , Seigneur  ; un  fou  qui  atnu- 
fôit  beaucoup  le  pere  de  la  Dame  Olivia  ; il  eft 
quelque  part  aux  environs  du  Palais. 

...  LEDUC.  • 

Cherchez-lé , & qu’on  joue  l’air  en  l’attendant. 

( Curio  fort  : on  joug  un  air.  ) Approche , jeune 
homme  j ff  tu  aimes  jamais , dans  les  doux  tr^nf- 
ports-  de  ta  palfion  fouyiens  - toi  de  moi.  Car  tous 
les  vrais  amans  font  tels  que  je  fuis , changeans  & 
volages  dans  tous  les  autres  fentimens,  excepté  dans 
la  conltante  image  de  l’objet  aimé.  — Comment 
trouves-tu  cet  air  ? 

VIOLA.’ 

Il  retentit  comme  un  écho  dans  le  cœur  qui  ferir 
de  trône  à l’Amo.ar,  • * 
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. Tu  en  parles  en  Maître:  je  gagerois  ma  vie,  que, 
tour  jeune  que  tu  es , ton  œil  s’eft  fixé  fur  quelque 
objet , qui  le  charme.  N'eft  - il  pas  vrai , jeune 
homme  ? 

VIOLA. 

Un  peu,  s’il  plaifoit  à votre  AltefTê.  ’ 

LEDUC 

Quelle  efpèce  de  femme  eft-ce  ? 

V I O L 'A. 

De  votre  conftitutioh  ? . 

N 

LE  DUC. 


Elle  n’eft  donc  pas  digne  de  'toi.  Quel  âge , au 
vrai  ? 

VIOLA. 


■ Environ  de  votre  âge , Seigneur. 

LE  DUC. 


Elle  eft  trop  âgée , par  le  Ciel  ! qu’une  femme 
choifillè  toujours  un  homme  plus  âge  qu’elle.  C’eft 
le  moyen  qu’elle  foit  plus  afibrtie  à fon  époux , Sc 
d’être  plus  sûre  de  conferver  fa  place  dans  fon  cœur. 
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Car , mon  enfant , nous  avons  beau  vanter  la  force 
de  notre  fexe  : nous  femmes  plus  étoutdis,  plus 
flottans  . dans  nos  caprices  : nous  femmes  plus 
aîfément  emportés  par  le  dcfir  , & par  Tinconf- 
tance  ; l’amour  s’ufe  8c  fe  perd  plus  vite  dans 
notre  imagination , que  âans  celle  des  femmes. 

VIOLA. 

Je  le  crois  ainfi  , Seigneur.  ^ 

LEDUC. 

Aye  donc  foin  que  ton  amante  foit  plus  jenne 
. que  toi  ; ou  ton  affeiSlion  ne  pourra  tenir  8c  durer. 
Les  femmes  font  comme  Jes  rofes  j leur  belle  fleur', 
une  fois  épanouie , fe  fane  8c  tombe  dans  l’efpac* 
d’une  heure  ( f ). 

VIOLA. 

Et  cela  eft  vrai.  Hélas  , il  n’eft  que  trop  ^vrai , que- 
c eft-là  leur  fort,  de  fe  flétrir,  au  moment  où' elles 
atteignent  la  perfeétion. 


( t ) Cette  Scène  offre  des  réflexions  fages  & dignes  d’at- 
tention fur  cet  afte  fi  important  de  la  vie , le  mariage , Sc  fuc 

les  fuites .funeftes  des  unions  mal-afforties.  Mijlrijf  Ckiiutv^ 

• • 
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SCÈNE  X. 

Les  mêmes.  CURIO  & LE  BQUFFON. 

LEDUC.  • 

» 

Ai  LO  N s*,  mon  ami,  la  chanfon  que  tu  nous 
donnas  le  dernier  foir  ? Remarque-la , Cefario  : elle 
eft  antique  & fimple.  Les  fileufes,  ceux  qui  font  des 
nœuds  *au  foleil , & les  jeunes  filles  dont  le  cœur 
eft  libre , ont  coutume  de  la  chanter  : c’eft  la  naïve 
& ^ure  vérité  j ôc  elle  peint  bien  l’innocence  de 
l’amour  , tel  qu’il  étoit  dans  la  fimplicité  des  premiers 
âges. 

LE  BOUFFON. 

Etes-vous  prêt , Monfieur  ? 

LE  DUC. 

Oui,  je  t’en  prie,  chante. 

(//  chante  Us  deux  couplets  fuivans.)' 

• ♦ 

Viens , ô mort , viens  5 
Qu’on  me  coUche  fous  ’un  trifte  Cyprès  t 
ïuis  , èteint-toi , fouffle  de  ma  vie. 

Une  beauté  cruelle  m'a  dotmè  la  motty 


V 
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Semez  de  feuillage  mon  drap  funèbre  , 

• Préparcz-lc. 

Jamais  bomme  ne  fie  dans  la  more  un  rôle  audî  iîncère,  ( 

Que  l'eft  le  mien.  . ' 

Point  de  fîeut,  pas*  une  douce  fleur 
' Sur  mon  trille  cercueil.  . 

Point  d'ami , pas  un  feul  ami 
Qui  f^ue  ma.  tombe  infortunée. 

Pour  épargner  mille  & mille  foupirs , 

• Ahl  placcz-moi  Jans  un  lieu  ignoré,  . ■ 

Où  l’amant  fidèle  & mélancolique  ne  trouve  jamais  mon  tombeau. 

Pour  l'^rofer  de  fes  larmes. 

LE  D U C /ai  donnant  fa  bourfe.» 

Voilà  pour  ra  peine. 

L E B-  O U F F O N. 

« 

Il  n’y  a nulle  peine:  j’ai  du  plaifir  à chanter 
Monfieur. 

L E D U G. 

Hé  bien  , je  veux  te  payer  ton  plaifir. 

LEBOUFFON. 

C’eft  autre  chofe , Monfieur  ; & ce  plaifir  f*era 
payé  dans  un  'rems  ’oii  dans  l’autre. 

. LEDUC.* 

A préfent,  dopne-moi  la  per.miflion  de  te  quitter. 
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LE  BOUFFON. 

f 

Allons , que  le  Dieu  de  la  mélancolie  te  protège: 

& que  ton  Tailleur  te  falTe  un  habit  de  taffetas 
changeant  : car  ton  ame  eft  une  opale  de  toutes 
couleurs  ( f ).  Je  voudrois  embarquer  des  hommes 
Il  conftans  fur  la  mer  j afin  qu’ils  ayent  affaire  par-» 
tout , & que  leur  but  ne  foit  nulle  part , car  c’eft-  . 
là  ce  qui  fait  toujours  *un  bon  voyage. 

( Le  Bouffon  fort.  ) 

. • 

LEDUC. 

' Que  tout  le  monde  me  laiffe  feul.  ( Tous  forcent.) 
Encore  une  fois , Céfario  , va  trouver  cette  beauté 
fouveraine  &:  cruelle  : dis-lui , que  mon  amour , 
plus  noble  que  les  tréfqrs  de  l’univers  , ne  met  aucun 
prix  à une  étendue  de  terres  & de  fange  j dis-lui 
que  je  fais  des  dons  dont  la  fortune  l’a  comblée  , 
le  cas  que  je  fais  de  cette  étourdie  & volage  Déeffe  ;• 
mais  que  c’eft  cette  merveille , ce  jayau  fuprême  , 
que  la  .nature  a.enchàlfé  en  elle,  qui  attire  feul  mon 
ame. 


( t ) Pierre  précieufe , où  brillent  à la  fois  les  feiu  de  l’cf. 
carboucle  fle  du  rubis , la  pourpre  de  l'améthyfte , le  verd  de 
mer  de  l’émeraude , dans  ua  adtnirablç  mélange  de  toutes  les 
couleurs,  StE£V£NS.  : . 


Digilized  by  Google 


96  LA  SOIRÉE  DES  ROISy 


VIOLA. 

Mais,  Seigneur,  fi  elle  ne  peut  vous  aimer? 

LE  DUC. 

Elle  ne  peut  me  faire  pareille  rcponfe. 

VIOLA. 

Mais  enfin , fi  vous  étiez  *forcc  de  recevoir  cette 
rcponfe?  Suppofez  , que  quelque  Dame,  comme  il 
en  eft  peut-être,  fouffrô  pour  l’amour  de  vous  d^es 
tourmcns  dans  fon  cœur  auflî  violens , que  vous  en  fouf- 
frez  pour  Olivia,  mais  que  vous  ne  puifllez. l’aimer , 
& que  vous  le  lui  déclariez  j n’eft-elle  pas  forcée 
de  recevoir  votre  réponfe  &c  votre  refus? 

LEDUC; 

Il  n’eft  point  de  cœur  de  femme,  qui  puiflè  fou- 
tenir  les  battemens  d’une  paffion  auflî  forte  , que 
celle  dont  l'amour  tourmente  mon  cœur.  Il  n’efl: 
point  de  cœur  de  femme  aflez  vafte , pour  contenir 
autant  d’amour  : elles  manquent  de  facultés  pour 
concevoir  & conferver  une  fi  grande  paflion.  Hélas  , 
on  peut  bien  appeller  leur  amour,  un  appétit  des 
fens.  Cè  n’ell  qu’un  geût  qui  irrite  leur  palais  , 
fans  affeéter  leur  cœur  ; il  s’éteint  dans  la  fatiété , 
& finit  par  le  dégoût  & l’averfion.  Mais  le  mien 

cft 
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eft  affamé  comme  la  mer»  6c  mon  cœur  peut  con- 
tenir 6c  fupporter  cette  immenfitc  d’amour  : n’cta- 
biis  aucune  comparaifon  entre  l’amour  qu’une  femme 
peut  concevoir  pour  moi , 6c  celui  que  j’ai  pour 
Olivia. 

VIOLA. 

Oui , mais  je  fai.  . . . 

LE  DUC. 

Que  fais-tu  ? 

VIOLA. 

Je  connois  trop  bien  l’amour  que  les  femmes  ont 
pour  les  hommes.  Je  vous  l’affute , elles  ont  un 
cœur  aufli  fincère  que  nous.  Mon  pere  avoit  une 
fille , qui  aimoit  un  homme  , comme  il  fe  pourroit 
par  avanture  , que  moi , fi  j’ctois  une  femme , j’aU 
maffe  votre  Altelfe. 

LE  DUC. 

Et  quelle  ett  fon  hiftoire  ? 

''  VIOLA.  ' 

Une  table  rafe  , Seigneur.  Jamais  elle  n’a  déclaré 
fon  amour , mais  elle  a laiffé  fâ  palTion  cachée  , 
comme  le  ver  dans  le  bouton , dévorer  les  rofes  de 
fes  joues  : elle  languifl'oit  dans  fes  penfées  : & 
pâle  6c  mélancolique  , elle  croit  tranquille,  comme  la 

Tome  XIX.  G^. 
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Patience  fur  un  monument,,  fouriant  à la  dou- 
leur ( "f  ).  N’étoit-ce  pas  là  de  l’amour  , Seigneur  ? 
Nous  autres  hommes , nous  pouvons  en  dire  plus , en 
jurer  davantage  ; mais  en  vérité  , nos  démonftrations 
vont  plus  loin  que  notre  volonté  : car  toujours  nous 
prouvons  beaucoup  dans  nos  fermens , & bien  peu 
» dans  notre  amour. 

, LE  DUC. 

Mais  ta  focur  eft-elle  morte  de  fon  amour  , mon 
enfant  ? 

VIOLA. 

Je  fuis  tout  ce  qui  refte  de  filles  dans  la  maifon 
de  mon  pere , & de  freres  auflî  ( § ) , & cependant 
je  ne  fais  — Seigneur  , irai-je  trouver  cette  Dame  ? 

LEDUC. 

Oui,  voilà  l’objet.  Vole  vers  elle;  donne-lui  le 
bijou:  dis-lui  , que  mon  amour  ne  peut  céder,  ni 

fupporter  aucun  refus.  | 

( i/j  fonent.  ) 


( ■}■  ) Il  n’cft  pis  befoia  d’avertir  le  PcintTS  de  la  beauté  de 
cette  image. 

( § ) Cétoit  la  réponfe  la  plus  adroite  qu’elle  pût  faire,  (biu 
fon  habit  d’horamc,  Varburton. 
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SCÈNE  XL 


Le  Théâtre  repréfente  h Jardin  d’Oüvîa, 

SIR  T0J3IE,  SIR  ANDRÉ 
& F A B I A N. 

SIR  T O B I E. 

) 

Suis  ton  chemin , Seigneur  Fabian. 

F A B I A N. 

Oui,  je  le  fuivraij.fi  je  perds  un  feuî  fcruDuîe 
de  ce  plaifir , que  je  fois  rongé  de  mélancolie,  jufqu  a 
en  périr. 

S I R T O B I E. 

Ne  ferois-tu  pas  bien-aife  de  voir  ce  gredin,  cette 
canaille,  ce  dogue  acharné  fur  les  moutons,  efiuyer 
quelque  notable  avanie? 

F A B I A tr. 

Oh  j’en  fauterois  de  joie  : vous  favez  qu’il  m’a 
fait  perdre  les  bonnes  grâces  de  ma  .Maîtrefl'e , i 
l’occafion  d’une  clialfe  au  fanglier. 

G a 
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SIR  T O B I E. 

Pour  le  mettre  en  fureur,  nous  aurons  encore  1« 
fanglier  j Sc  nous  le  ferons'  écumer  de  colère  jufqu  à 
ce  qu’il  en  foit  noir  Sc  bleu } ne  le  ferons-nous  pas , 
Sir  André  ? 

SIR  ANDRÉ. 

Si  nous  ne  le  faifons  pas,  c’eft  fait  de  notre  vie. 


'SCÈNE  XII. 

Les  mêmes.  MARIE. 

S I R T O B I E. 

V O r c I notre  petite  fcélérate.  — Hc  bien , comment 
vous  en  va,  mon  ortie  des  Indes  (f)? 

MARIE.  • 

Cachez-vous  dans  le  bofquet  de  buis  : Malvolio  def- 


( "f  ) Apparemmcntrortic  marine  , qui  abonde  dans  les  mers  des 
Indes.  Urticæ  marinai  omnes  quemàam  pruritum  movent , ûcri- 
manid  fuâ  venerem.  extinElam.  C"  fopitam  excitant.  Johnson» 
Hift.  Nat. 
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cend  le  long  de  cette  promenade:  il  étoit  là-bas,  au' 
foleil , occupé  à étudier  fon  rôle  5c  fon  maintien , 
pendant  une  demi  - heure  ; obfervez  le , je  vous  en 
prie  , Il  vous  aimez  à rire  : car  je  fuis  certaine , que 
cette  lettre  va  faire  de  lui  un  idiot  en  cxtafe  : allé* 
vous  biotir,  au  nom  de  notre  plaifir!'  reftez-y  cois.; 
car  je  vois  venir  la  truite  qu’il  nous  faut  furprendre 
en  la  chatouillant. 

( Ils  fe  cachent.  Mark  laijfe  tomber  une  lettre  & difparok.  ) 


SCÈNE  XIII. 

MALVOLIO. 

C’  EST  pur  hafard  : il  n’y  a qu’heur  6c  malheur  dans 
ce  monde.  Marie  me  dîtun«fois,quefaMaîtrc(re  avoir 
du  penchant  pour  moi.  Et  je  l’ai  entendue  elle-même 
aller  jufqu’à  dire  , que  fi  jamais  elle  prenoit  de 
l’amour  , ce  feroir  pour  un  homme  de  ma  phyfiono- 
mie  j de  plus  elle  me  traite  avec  des  égards  plus 
dilUngués  , qu’aucun  de  ceux  qui  font  attachés  à fon 
fervice  j que  dois-  je  penfer  de  tout  cela  ? 

SIR  T-  O B I E. 

Ce  coquin  a bien  de  la  préfomptîon. 

G 3 
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F A B I A N. 

Oh,  paix!  fes  orgueilleufes  penfées  font  de  lui 
.un  paon  bien  ridicule.  Comme  il  fe  rengorge  Sc’fc 
pavane  en  étalant  fon  plumage  ! 

SIR  ANDRÉ.  • 

Par  cette  lumière,  je  vous  battrois  ce  maraut..;. 

SIR  T O B I E. 

Paix,  vous  dis-je. 

M A L V O L I O. 

Devenir  Comte  de  Malvolio. ... 

SIR  T O B I E. 

Ah  ! Coquin.  . . . 


S I R AND  R-E. 

Un  coup  de  piftolet , un  coup  de  piftolet  fur  lui. 

SIR  T O B I E. 

Paix!  paix!  ... 
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M A L V O L I O. 

11  y en  a des  exemples.  La  Dame  de  Stracliy  ( •{•  ) 
a cpoufc  un  Valet  de  garde-robe. 

SIR  A N D R 

Fi  de  lui , par  Jezabel  ! 

F A B I A N. 

Oh,  paix!  l’y  voilà  tout-à-fait  enfoncé:  voyez  comme 
fon  imagination  le  foufile  Sc  l’enfle  ! 

M A L V O L I 9. 

Après  avoir  été  marié  trois  mois  avec  elle , aflis 
dans  ma  grandeur.  . . . 

SIR  T O B I E. 

Oh!  où  aurai- je  une  fronde,  pour  lui  lancer  une 
pierre  dans  FtEil  ? 


( t ) C’cft  peut-être  une  bévue  foit  dans  la  copie  , foit  dans 
l’imprcffion.  Mais  il  u’eft  pas  aifé  de  favoir  quel  mot  fubftitucr, 
peut-être  Stratarque  qui  de  meme  que  Straiaque  fignifîe  un 
General  d’Arméc  , un  Commandant  en  Chef.  On  donne  d'autres 
conjectures  fur  ce  mot,  C’eft  un  paflage  d'ifefpéré  , dit  Steevens- 

4 G ^ 
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M A L V O L 1 O. 

Appellanr  mes  Officiers  autour  de  moi,  dans  ma 
robe  de  velours  à ramages  , au  forcir  de  mon  lit 
de  jour  ( f ) j j’aurai  laifle  Olivia  endormie. . . . 

SIR  T O B I E. 

Feux  3c  flammes  ! 

F A B I A N. 

Oh , paix  donc  , paix  ! 

M A L V O L I O. 

Et  alors  prendre  le  caradère  de  mon  rang  Sc  de 
ma  grandeur  ; & après  avoir  jette  fur  eux  un  re- 
gard dédaigneux  & froid  , leur  dire  que  [e  connois 
ma  place  , 3c  que  je  voudrais  qu’ils  connulTènt  aufll 

leur.  . . . Mander  mon  coulin  Tobie. . . . 

S 1 R T O B I E. 

Chaînes  3c  cachots  I 

F A B i A N. 

C paix,  paix  , paix:' voyez,  voyez. 


4.  V 

' ‘ J Lu  c!c  repos. 
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M A L V O L I O. 

Sept  de  mes  gens  , obéiiTans  au  premier  fignal 
forcent  pour  l’aller  chercher  ; je  parois  fombre  en 
attendant , & peuc-ccre  remontant  ma  montre  ( § ) , 
ou  me  Jouant  avec  quelque  riche  bijou,  Tobie  s'avance  ; 
alors  que  de  révérences  de  politefîcs  il  me  fait  î 

' ' . SIR  TOBIE. 

Lai(Terons-nous  'vivre  ce  faquin  ?* 

FA  A N. 

Quand  fix  cKevaux  attelés  voudroient  nous 'arra- 
cher notre  Idence,  cependant  paix. 

M A L V O L 1 O. 

Je  lui  tends  la  main  ainfi  , corrigeant  mon  fou- 
rire  familier  d’un  resiard  aulH-re  & impérieux. 

^ I R TOBIE; 

Eft  - ce  que  Sir  Tobie  ne  lui  plante  pas  un  fouf- 
flet  fur  la  joue? 

M A L V O L I O.  ■ . ^ 

Lui  difant  , coufin  Tobie-,  puifque  ma  fortune  a 


( 5 ) Les  montres  ttciciu  for;  rares  du  tems  du  Ppcre, 
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jette  votre  nièce  dans  mes  bras , accordez-moi  le  pri-, 
vilcge  de  vous  faire  une  remontrance. 


SIR  T O B I E. 
Quoi , quoi  ? 

M A L V O L I O. 


Il  faut  vous  corriger  de  votre  ivrognerie. 

•SIR  T O B I E. 
Veux-tu,  canaille? 


F A B I A N. 


Patience  , 
plan. 


ou  nous  rompons  tous  Içs  fils  de  notre 
M A L V O L I O. 


De  plus  , vous  dépenfez  le  tréfor  de  votre  tems 
avec  un  imbécille  de  Chevalier. 

SIR  ANDRÉ. 

C’eft  moi , je  vous  le  garantis. 

M A L V O L I O. 

Un  fot  de  Sir  André  ! 

SIR  ANDRÉ. 

Je  le  favois  bien  , que  c’étoit  moi  : car  bien  des 
gens  me  traitent  de  for. 


I 
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M A L V O L I O. 

Qu’avons-nous  ici  ? ( Ramajfant  la  lettre.  ) 

F A B 1 A N. 

Voilà  mon  oifeau  ("{■)  tout  près  du  piège. 

SIR  T O B I E. 

Oh,  paix!  5c  que  le  génie  de  la  bonne  humeur 
lui  infpire  de  la  lire  tout  haur. 

M A L V O L I b. 

Sur  ma  vie  , c’eft  la  main  de  ma  Maîcrelle  : voilà 
fes  c , fes  V,  fcs  r , & voilà  comme  elle  fait  fes  grands 
P.  C’eft,  en  dépit  de  toute  queftion,  oui,  oui,  c’eft 
fa  propre  main. 

SIR  ANDRÉ: 

Ses  c , fes  V , fes  c : pourquoi  cela  ? 

M A L V O L I O. 

A mon  bien- aimé  inconnu  , cette  lettre  & mes  ten- 
dres vaux!  Jufte,  voilà  fes  phrafes.  Permets,  chère 
cire.  Doucement...  5c  le  cachet  eft  une  Lucrèce,  dont 


(•{■J  Taon, 
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elle  a coutume  de  fceller  fes  lettres.  C’eft  ma  Mai-. 
trelTe.  — A qui  cela  s’adrefleroit-il  ? 

‘ F A B I A N. 

Son  cœuf , & tous  fes  fens  font  enivres, 

\ 

« MALVOLIO  lifanU  , 

Jupiter  fait , que  j'aime. 

Mais  qui? 

t Levres , ne  remue^  pas. 

Nul  mortel  ne  doit  le  /avoir. 

Nul  mortel  ne  doit  le  favoir ? Voyons  la  fuite:  la 
mefure  eft  changée.  Nul  mortel  ne  doit  le  favoir.  Si 
ç croit  toi , Milvolio  ! 

SIR  T O B I E. 

Je  te  le  confeirie  : au  gibet , fétide  animal.: 

M A L V O L 1 O continue  de  lire. 

Je  pourrais  commander  où  j'adore  •, 

Mais  lejilen'ce , plus  tranchant  que  le  poignard  de  Lucrèce  , 
Idéchire  mon  cœur  fans  l’enfinglanter, 

M.  O,  I.  gouverne  mes  dejîins, 

F A B I .A  N.  . ' 

- - Une  énigme  dans  le  haut  ftyle!  < 

S I r‘  T O B 1 E. 

Marie  eft  une  fille  admirable , pat  ma  foi  T 
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M A L V O L I O. 

M.  O.  A.  I.  gouverne  mes  deflins  : mais  d’abord  , 
voyons  , voyons. 

F A B I A N. 

Quel  plat  de  poilTon  elle  lui  a fervi-là? 

S I R T O B I E. 

Et  avec  quelle  avidité  ce  faucon  fauvage  vole  il 
cet  appât  ! 

M A L V O L I O. 

Je  puis  commander  où  j'adore.  En  effet,  elle  peut 
me  commander.  Je  la  fers  : elle  eft  ma  Maîtrefle. 

Oh  ! voilà  qui  eft  évident  pour  quiconque  a une  in- 
telligence ordinaire  5 il  n’y  a point  d’équivoque  là- 
dedans.  — Et  la  fin  — Que  fignifie  cet  arrangement  r 
alphabétique?  Si  je  pouvois  le  faire  un  peu reffembler 
à mon  nom.  — Doucement.  M.  O.  A.  I. 

S I R T^O  B 1 E. 

Oh  ! oui  : viens-en  à bout  : le  voilà  maintenant 
dérouté  & en  défaut. 

F A B I A N.  ' 

Notre  Sowter  (•}•)  va  là-deffus  , aboyer  &c  faire 


( t ) Nom  d’un  chien  de  cbafle. 
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rage,  quoique  l’odeur  &:  fon  nez  dulTent  l’cclairer  ( § ). 
M A L V O L I O. 

M — Malvolio.  M — Hé  ! mais , c’eft  la  lettre  ini- 
tiale de  mon  nom. 

F A B I A N. 

Ne  vous  ai-je  pas  bien  dit,  qu’il  feroit  tant,  qu’il 
feroit  quelque  chofe  de  ces  lettres.  Oh  ! c’eft  un 
excellent  chien  pour  marquer  la  trace. 

MALVOLIO. 

M — Oui..;:  mais  nulle  confonnance  avec  la 
fuite  : cela  demande  preuve.  Ce  feroit  un  A qui 
dcvroit  fuivre  : 52  c’eft  un  O. 

( §)  Quand  cela  fcntiroit  autant  le  rance,  qu'un  renard, 

‘ F A B I A N. 

Et  l’O,  en  fera  la  fin,  j’clÇère  (§). 

S I R T O B I E. 

Oui,  ou  e le  bâtonncrai,  & lui  ferai  crier,  O (f ), 
MALVOLIO, 

Et  enfuite  c’eft  l’I  qui  vient  après. 

O)  AiluCon  à un  collier  de  chanvre,  qui  a la  tondent  de  la  lettre  O- 
(i)  Pour  cri  de  douîeur*.  » 
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F A B I A N. 

Oui , fi  vous  aviez  un  ccil  au  dos , vous  pour- 
riez voir  plus  de  châtimens  à vos  talons,  que  de 
bonnes  fortunes  devant  vous. 

M A L V O L I O. 

M.  O.  A.  I.  cela  ne  s’ajufte  pas  fi  bien  qu’aupa- 
ravant  ; &:  pourtant  en  forçant  un  peu , lapparence 
pourroit  pencher  vers  moi  : car  chacune  de  ces  let- 
tres fe  trouve  dans  mon  nom.  Doucement  : voyons  ; 
voici  de  la  profe  qui  fuit  : » Si  cette  lettre  tofnbe 
dans  tes  mains , médite-la.  Par  ma  fortune  je  fuis 
placée  au-dcjfus  de  toi  ; mais  ne  t’effraye  point  de  ma 
grandeur.  Quelques-uns  naiffent  grands  ; d’autres  à force 
d’efforts  parviennent  à la  grandeur , & il  en  efi  que  la 
grandeur  vient  chercher  elle-même.  Ta  deffmée  t’ouvre 
les  bras  : que  ton  audace  & ton  courage  la  faifffent 
& Tembraffcnt.  Et  pour  t’accoutumer  & te  formertoi- 
meme  à ce  que  tu  dois  vraifemblablement  devenir  ^ fors  ^ 
de  ton  humble  obfciirité , & parois  fer  & brillant. 
Sois  contredifint  avec  mon  oncle  , hautain  avec 
mes  gens  : que  ta  bouche  raconte  & raifonne  poU^ 
tique  & affaires  d'Etat  : donne-toi  la  tournure  d’un 
homme  d’une  ejpèce  à part.  Celle  qui  te  donne  ces 
confdls  3 foupire  pour  toi,  Souyiens-toi  de  celle  qui  te 
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recommande  de  mettre  des  bas  jaunes  ( "f  ) «S*  qui  fouhai- 
ta  de  te  voir  la  jambe  ornée  d'une  brillante  jarretière  ( § ). 
Souviens-toi  dé  ce  que  je  te  dis.  Va  y pourfuis  : ta 
fortune  ejl  faite  y Ji  tu  le  Veux  férieufement  ; fl  tu  ne 
le  veux  pas  y rejle  donc  un  Jlmple  Maître-dCHôtel  y 
le  compagnon  de  mes  valets  y & un  homme  indigne  de 
toucher  la  main  de  la  fortune.  Adieu  : celle  qui  voii- 
droit  changer  d'état  avec  toi  & te  fervir  y La  malheu- 
reufe  au  fein  de  la  fortune  'a,  La  lumière  du  jour  & 
k plaine  ouverte , ne  font  pas  plus  claires  : cela  eft 
évident  8c  palpable.  Je  veux  devenir  fier  ; lire  les 
Auteurs  Politiques  ; Je  contrequarrerai  Sir  Tobie  ; 
je  me  dccralTerai  de  mes  viles  connoiflances  j Je 
ferai  de  moi  un  homme  accompli , l’homme  par 
excellence  — Je  ne  fais  pas  maintenant  de  moi 
un  infenfé , ridicule  Jouet  de  mon  imagination  : car 
toutes  fortes  de  raifons  concourent  à me  prouver 
que  ma  Maîtrelfe  elbamoureufe  de  moi  : elle  louoit 
dernièrement  mes  bas  de  couleur  Jaune  j elle  a vanté 
ma  Jambe  Sc  fa  Jarretière  ; 8c  dans  cette  lettre  elle 
fe  découvre  elle-même  a mon  amour;  & avec  une 
efpèce  d’injonétion , elle  m’excite  à prendre  les  pa^ 

( f ) Avant  les  guerres  civiles  , les  bas  jaunes  ctoient  fort  à 
la  mode.  Percy. 

( § ) Et  l’on  portoit  aufil  autrefois  de  trcs>richcs  jarretières 
au-delTous  du  genou.  Les  anciens  Puritains  alfedoieut  cette 
mode.  Steîvïns, 

rures 
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rures  de  fon  goût.  Je  rends  grâces  à mon  étoile  j 
je  fuis  heureux.  Je  me  Cngulariferai , je  me  pavan- 
nerai , en  bas  jaunes , & en  riches  jarretières , & 
tout  cela  dans  un  clin  d’œil.  Louange  à Jupiter  Sc 
à mon  étoile!  — Ha , voici  encore  un  poftfcriptum. — 
M 1/  ejl  ïmpojjîhle  que  tu  ne  devines  pas  qui  je  fuis. 
Si  tu  nourris  le  fentiment  de  C amour  pour  moi  , fais- 
le  voir  dans  ton  fourire  : ton  fourire  te  fied  à merveille  .* 
fouris  donc  toujours  en  ma  préfence  j mon  doux  ami  ^ 
je  t’en  conjure  «.  O Jupiter  , je  te  remercie.  — Je 
fourirai  : je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras  que  je  fafle. 

{Ilfin.) 


SCÈNE  XIV. 

Les  autres. 

F A B I A N. 

Je  ne  donnerois  pas  ma  part  de  cette  Scène  diver-  ' 
tiiïànte  pour  une  penfion  de  mille  roupies  que  me 
payeroit  le  Sophi. 

SIR  T O B I E. 

J epouferois  moi,  cette  fille,  pour  cette  farce 
feule. 

Tome  XIX.  jj 
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S I R 

AND 

R É. 

Et 

moi  audî. 

S I R 

T 0 B 

I E. 

Et; 

je  ne  lui  demanderois  pour 

dot,  qu’une  fécondé 

plaifanterie  pareille. 

S I R 

AND 

R É. 

Ni 

moi  non  plus. 

s C È N E X V. 


Les  autres.  MARIE. 

F A B I A N. 

J’apperçois  mon  héroïne , fî  habile  à tromper 

les  fots.  . 

S I R T O B I E a Marie, 

Veux-tu  mettre  ton  pied  fur  ma  tête? 

S I R A N D R É. 

Ou  fur  la  mienne? 
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SIR  T O B I E. 

Jouerai-je  avec  toi  ma  liberté , au  jeu  des  quartes. 

Et  deviendrai-je  ton  efclave  dévoué? 

SIR  ANDRÉ. 

Oui  d’honneur  j ou  veux- tu  que  ce  foit  moi? 

SIR  T O B I E. 

Tu  l’as  plongé  dans  un  tel  rêve  , que  quand  le  . 
réveil  viendra  lui  en  faire  perdre  l’image  , il  faut 
qu’il  en  perde  la  raifon.  • 

MARIE. 

Allons  , dites  la  vérité  : cela  fait-il  effet  fur  lui  ? 

SIR  T O B I E. 

Comme  l’eau-de-vie  fur  une  Sage-Femme. 

MARIE. 

Si  vous  voulez  donc  voir  les  fruits  de  cette  farce, 
remarquez  bien  fon  premier  abord  devant  ma  Alaî- 
treffe.  11  va  aller  la  trouver  en  bas  jaunes , & c’eft 
une  couleur  qu’elle  abhorre  j 8c  en  jarretières , mode 
quelle  décefte  j & il  va  lui  faire  des  fourires , qui 
quadreront  fi  maLavec  la  trifteffe  8c  la  mélancolie 
où  elle  eft  plongée , qu’il  eft  impoffible  qu’il  n’en 

Hz 
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rcfulce  pas  pour  lui  le  plus  infigne  mépris  j fi  vous 
«tes  curieux  de  cette  fcène  , fuivez-moi. 

SIR  T O B 1 E. 

Je  te  fuivrois  aux  portes  du  Tartare,  rare  démon 
d’efprit. 

SIR  ANDRÉ. 

Je  veux  en  être  aulîî. 

Fin  du  fécond  Atle^ 
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ACTE  I II. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  le  jardin  d^Olivia. 
VIOLA,  LE  BOUFFON. 
VIOLA, 

V E c ta  permiflion , Tami , & celle  de  ta  mufî-^ 
que , vis-ui  du  ( f ) tambourin  ? 

LE  BOUFFON.  , 

Non,  MonEeut  : je  vis  de  l’Eglife. 


( •]■  ) Il  y a une  équivoque  dans  le  mot  By , qui  peut  ligni- 
fier également  par  & près  de,  & dans  ce  dernier  cas,  tambourin 
& Eglife,  pe  font  que  des  défignadons  du  lieu  de  la  demeure 
du  fou. 

H 5 
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VIOLA. 

Es-tu  un  homme  d’Eglife  ? 

LE  BOUFFON. 

Rien  de  pareil  , Monfieur  ; je  vis  près  de  l’Eglife  : 
car  je  vis  à ma  maifon  j & ma  maifon  eft  près  de  l’Eglife. 

VIOLA, 

Tu  pourrois  donc  dire  de  même  que  le  Roi  vie 
d’un  [près')  mendiant:  Ci  un  mendiant  habite  près 
de  lui  y ou  que  l’Eglife  fublifte  du  tambourin , G. 
ton  tamboiarin  eft  près  de  l'Eglife. 

LE. BOUFFON. 

Vous  l’avez  dit,  Monfieur.  — Ce  que  c’eft  (Jue 
ce  fiècle ! — Une  phrafe  , une  maxime,  n’eft  qu’un 
gant  de  peau  de  chevreau  dans  les  mains  d’un  homme 
d’efprit  : avec  quelle  rapidité  il  fait  le  retourner  d» 
l’envers  à l’endroit  ! 

VIOLA 

Oui , cela  eft  certain  : ceux  qui  favent  faire  un 
abus  délicat  des  mots , peuvent  aifement  les  re’''^’’e 
libertins. 
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LE  BOUFFON. 


En  ce  cas , je  voudrols^  bien  que  ma  fœur  n’eûc 
pas  eu  de  nom  , Monlleur, 

VIOLA. 

Pourquoi , l’ami  ? 

LE  BOUFFON. 


Pourquoi,  Monfieur?  C’eft  que  fon  nom  eft  un 
mot  : & en  jouant  fur  ce  mot , on  pourroit  rendre 
ma  fœur  libertine  j dans  la  vérité  , les  mots  ou  les 
paroles  font  une  race  corcompue , depuis  que  les 
billets  les  ont  déshonorées. 


VIOLA. 

La  raifon  ? 

LE  BOUFFON. 


Vraiment , Monfieur  , je  ne  puis  vous  en  donner 
aucune  fans  paroles , & les  paroles  font  devenues  fi 
faulFes , que  je  fuis  dégoûté  de  prouver  la  raifon 
avec  elles. 

' VIOLA; 


Je  te  garantis , que  tu  es  un  drôle 
& qui  n’as  fouci  de  rien. 


fort  jovial , 

H 4' 
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LE  BOUFFON. 

Non  pas,  s’il  vous  plaît,  Monfieiir  : je  me  fou- 
cie  de  quelque  chofe  j mais  en  cohfcience , Mon- 
lieur , je  ne  me  foucie  pas  de  vous  : fi  cela  s’appelle 
n’avoir  fouci  de  rien  , je  voudrois  que  cela  pût  vous 
rendre  inviiible. 

VIOLA. 

N’es-tu  pas  le  fou  de  la  Dame  Olivia? 

LE  BOUFFON. 

Non,  cn»vcritc' , Mnnfieur.  La  D?me  Olivia  n’» 
point  de  folie  : &:  elle  n’entretiendra  point  de  fou, 
Alonfieur,  que  lorfqu’etle  fera  mariée.  Car  les  fous 
relTemblenr  aux  maris  , comme  les  fardines  aux 
• harengs.  Le  mari  eft  le  plus  gros.  Je  ne  fuis  vrai- 
ment point  le  fou  de  la  Dame  Olivia  : je  ne  fuis 
que  fon  corrupteur  de  mots. 

VIOLA. 

Je  t’ai  vu  dernièrement  chez  le  Comte  Orlînol 
LE  BOUFFON. 

La  folie,  Monfieur  , fait  le  tour  du  globe , comme 
le  foleil  : elle  brille  par-tout.  Je  ferois  bien  fâché , 
Monfieur , que  le  fou  fut  aufii  fouvent  avec  votre 
Maître,  qu’il  l’cft  avec  ma  MaîtrelTe.  — Je  grok 
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audî  avoir  apperçu  votre  fagejfe  dans  la  même 
maifon. 

VIOLA. 

Allons } fi  tu  veux  me  faire  des  Complimens , nous 
n’aurons  pas  un  mot  de  plus  enfemble.  Tiens,  voilà 
de  quoi  dcpenfer  & boire  {j). 

LE  BOUFFON. 

Ah  ! que  Jupiter , à fa  première  occafion  de  che- 
veux, vous  envoyé  une  barbe! 

VIOLA. 

Hé  bien  oui  , je  veux  t’en  faire  l’aveu  : je  fuis 
prefque  malade  d’amour  pour  une  barbe  : quoique 
je  ne  voululTe  pas  la  voir  croître  fur  mon  menton.  — 
Ta  MaîtrelTe  eft-elle  chez  elle? 


LE  BOUFFON  regardent  ï argent. 


( t ) Une  couple  de  ces  efpcccs  ne"  pourroient-elles  pas  multi- 
plier , Monllcur  ? 

VIOLA. 

••  Oui , ^tant  tenues  enfemble , S:  mifes  en  oeuvra' 

LE  BOUFFON. 

Je  jouerois  alors  le  rôle  du  Seigneur  Pandare,  Monfîcur,  «h 
imaiant  une  Crellide  à ce  Troïle. 


i 

I 


•J— 
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-•i  ■ — . r ^ 

LE  BOUFFON. 

Ma  Maîtrefle  efl;  chez  elle  , Monfieur  , je  vais 
lui  déduire  d’où  yous  venez:  quant  à ce  que  vous 
êtes,  & ce  que  vous  dcfirezj  cela  eft  hors  de  mon 
firmament  j j’aurois  pu  dire , élément  : mais  ce  moc 
eft  furanné  ( f ) ( Il  fort.  ) 

VIOLA; 

Cet  orij;inal  eft  aftez  fenfé  pont  jouer  le  fou  ; 
& pour  bien  faire  le  fou , cela  demande  une  forte 
d’cfprit.  11  faut  qu’il  obferve  l’humeur  de  ceux  qu’il 
plaifante , la  qualité  des  perfonnes , &:  les  circonf- 
tanccs;  &c  que,  comme  le  faucon  des  rochers,  il 
n’aille  pas  fondre  fur  tous  les  plumages  qui  frap- 
pent fa  vue  {§).  C’eft  là  un  talent  auffi  pénible,' 
aulTî  di/ücüe  que  l’art  de  l’homme  fenfé  j car  la  folie 


VIOLA. 

Je  t’entens  ; ç’cft  mendier  fort  adroitement, 

LE  BOUFFON. 

Ce  n’cft  pas  une  grande  affaire,  MonCeur;-je  ne  demande 
qu‘un  mendiant,  Creffide  n’étoit  qu’une  mendiante, 

(t)  Trait  de  fatyre  contre  l’alFcctatioa  du  langage  & U 
rafTincment  des  mots. 

( § ) J’ai  fuivi  la  leçon  & le  feus  de  Johnfon. 
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qu’il  montre  à propos  , eft*de  faifon  : mais  la  folie 
des  fages  qui  extravaguent , ternit  de  dccrédite  leur 
fageffe. 

4 

SCÈNE  II. 

Les 

memes.  SIR  T O B 

I E 0 

SIR  ANDRÉ. 

SIR  ANDRÉ. 

Sal  U1 

r à vous , Chevalier. 

V 1 o'  L A. 

. Et  à 

vous,  Monfieur. 

SIR  T O B I E. 

\ 

Dieu 

vous  garde  } Monjîeur. 

P 

VIOLA. 

>(i) 

Et  vous  auJJïj  votre  ferviteur. 

( t ) Cet  deux  coxnplifljçnt  font  en  François  dans  lori* 
•inal. 
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SIR  T O B I E. 

Je  m’cn  fleure,  Monfieur  , que  vous  êtes  le  mienj 
ôc  moi,  je  fuis  le  vôtre. — Voulez- vous  vous  appro- 
cher de  b maifon  ? Ma  nièce  eft  fort  jaloufe  de 
vous  y voir  entrer , lî  c’eft  à elle  que  vous  avez 
aît.urc. 

VIOLA. 

C'ed;  à votre  nièce  qu’cft  ma  deftination,  Mon- 
fieur  j je  veux  dire  qu’elle  cft  le  but  de  mon  voyage. 

S I R T O B I E.  ■ 

Tâtez  vos  jambes,  Monfieur:  mettez-les  en  mou- 
vement. 

VIOLA. 

Mes  jambes  m’entendent  & me  fervent  mieux,, 
Monfieur , que  je  n’entens  ce  que  vous  voulez  dire 
en  me  dilant  de  tâter  mes  jambes. 

SIR  T O B I E. 

Je  '/eux  dire  , que  vous  marchiez  , Monfieur,  que, 
vous  entriez. 

VIOLA. 

Je  vous  répondrai  en  marchant  & en  entrant  j 
mais  nous  fommes  prévenus. 
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S C È N E I I I. 

Les  memes.  OLIVIA  Ô’  MARIE. 


VIOLA. 

D.v:eb  & rare  beaucé  , que  le  Ciel  fiilTe  pleu- 
voir fes  parfums  fur  vous  ! 

SIR  ANDRÉ. 

Ce  jeune  homme  eft  un  rare  Courtifan.  Pleuvoir 
des  parfums!  A merveille. 

VIOLA. 

Mon  meflage  n’a  de  voix , belle  Dame , que  votre 
oreille  indulgente  & liberale. 

S I R A N D R É. 

Des  parfums!  libérale  ! indulgente!  Je  veux  avoir 
ces  trois  mots  tout  prêts  a employer. 

OLIVIA. 

Qu’on  ferme  la  porte  du.jardin,  & qu’on  me  UuTe 
l’entendre  feule. 

( Sir  Tobie  , Sir  André  & M&rit  fenent.  ) 


\ 
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SCÈNE  IV. 

• \ 

OLIVIA  6*  VIOLA. 

OLIVIA. 

D O N N E Z - M O I votre  main  , Monfieur. 

Viola. 

Mon  humble  refpeâ:.  Madame,  & mon  dévoii»- 
ment  à votre  fervice. 

OLIVIA. 

Quel  eft  votre  nom  ? 

VIOLA. 

Céfario  eft  le  nom  de  votre  ferviteur , belle  Prin- 
cefle. 

OLIVIA. 

Mon  ferviteur , Monfieur  ! jamais  il  n’y  a eu  de 
jo’ie  dans  le  monde  , depuis  qu’on  a appelle  compli- 
ment une  bafle  & feinte  foumillion.  Vous  êtes  le 
ferviteur  du  Comte  Orfino,  jeune  homme. 
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VIOLA. 

Ec  lui  eft  le  vôtre,  & les  fiens  font  ncccllàire- 
ment  les  vôtres.  Le  ferviteur  de  votre  fcrviteur , eft 
le  vôtre  , Madame. 

OLIVIA. 


Pour  le  Comte,  je  ne.fonge  pas  à lui:  quant  à 
fes  pcnfées  & fon  cœur , je  voudrois  qu’ils  fulTent 
vuides , plutôt  que  d’être  pleins  de  mon  image  & 
de  moi! 

VIOLA. 

Madame,  je  viens  pour  éveiller  vos  penfées  en 
fa  faveur. 

OLIVIA. 


Oh  ! par  votre  permilllon , je  vous  prie  : je  vous 
ai  ordonné  de  ne  me  jamais  reparler  de  lui  : mais 
Il  vous  vouliez  entamer  une  négociation,  j’aurois  plus 
de  plaifir  à vous  l’entendre  traiter,  qu’à  entendre 
la  cclefte  harmonie  des  fphères. 

VIOLA. 

Chère  Dame. 

OLIVIA. 

Permettez,  je  vous  prie:  j’ai  envoyé,  après  vôtre 
dernière  apparition  pleine  de  charme  ( vous  m’avez 
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ententlii  ) une  bngue  fur  vos  traces  : c’eft  ainfi  que 
je  me  fuis  trompée  moi-inême  , & mou  valet , ôc 
j’en  ai  peur  , vous  auflî.  11  faut  que  je  me  foumette  à 
dépendre  de  votre  lenteur  rebelle  à m’interpréter  , 
pour  vous  forcer , par  une  rufe  honteufe  , à prendre 
pour  vous , ce  que  vous  ne  faviez  pas  s’adrelfer  à 
vous.  Que  pouvez-vous  penfer  ? N’avez  vous  p>'#  ex- 
pofé  mon  honneur  à l’affront  de  vos  jugemens  fe- 
crets , & ne  l’avez-vous  .pas  infulté  de  toutes  les 
penfées  méprifantes  que  peut  former  un  cœur  infen- 
lible  & barbare  ? Pour  un  homme  de  votre  péné- 
tration , c’eft  vous  en  montrer  allez  : au  lieu  du 
fein  qui  le  cachoit,  ce  n’eft  plus  qu’une  gaze  tranf- 
parente  qui  voile  mon  pauvre  cœur.  — A pféfent , 
que  je  vous  entende  me  répondre. 

VIOLA. 

J’ai  pitié  de  vous.  , 

OLIVIA. 

La  pitié  eft  déjà  un  pas  vers  l’amour, 
VIOLA. 

Non , ce  n’eft  pas  un  pas  vers  lui  : car  il  eft 
d’expérience  journalière , que  très  - fouvent  nous  avons 
pitié  de  nos  ennemis. 

OLIVIA.’ 
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OLIVIA. 

Allons  , il  me  femble , qu’il  eft  encore  tems  d’en  • 
rire.  O monde , que  le  pauvre , fur  la  première  lueur 
de  fortune,  eft  prompt  à s’enorgueillir!  S’il  faut 
erre  la  proie  de  quelqu’un , combien  il  vaut  mieux 
fuccomber  fous  le  lion  généreux , que  fous  le  loup 
cruel  ! ( L'heure  forme.  ) Cetre  cloche  me  reproche 
la  perte  que  je  fris  ici  du  tems.  Ralîurez-vous , jeune 
homme  5 je  ne  veux  pas  de  vous  ; & pourtant  quand 
une  fois  la  raifon  5c  la  jeunelTe  feront  mûries  chez 
vous , votre  époufe  a bien  l’air  de  polTéder  un  digne 
& beau  mari.  — V oilà  votre  chemin  à l’Occident. 

VIOLA. 

fort  bien  ( t)  > que  la  grâce , & la  belle  humeur 
vous  accothpagnent  1 Vous  ne  voulez  donc.  Madame, 
me  charger  de  rien  pour  mon  Maître  ? 

OLIVIA. 

Arrêtez:  je  vous  prie,  dltes-moi,  que  penfez- 
vous  de  moi  ? 


( t ) Oefi  le  chemin  de  la  Comédie.  Equivoque^ut  ces  mots , 
ÎVcfnvarde-hoe , nom  d’une  Comédie  de  Decker  , dont  la  tioupe 
étoit  rivede  de  celle  de  Shakefpéat.  Steïvens. 

Tome  XIX.  I 
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VIOLA. 

Que  vous  penfez  ne  pas  être  ce  que  vous  êtes. 

OLIVIA. 

Si  je  penfe  cela , je  le  penfe  aulîl  de  vous. 
VIOLA. 

Hc  bien  vous  penfez  jufte  : je  ne  fuis  pas  ce  que 
je  fuis  ( t ). 

OLIVIA. 

Je  voudrois  que  vous  fufliez  , ce  que  je  vous  fou- 
haiterois  être. 

VIOLA. 

- Si  c’ctoit  pour  changer  ea  mieux  , que  je  ne  fuis  , 
Madame  , je  fouhaiterois  que  votre  vœu  s’accomplir. 
Car  maintenant  je  fuis  votre  dupe. 

OLIVIA. 

Ah  ! que  le  dédain  a de  eraces  fur  fes  lèvres  , dans 
la  fierté  de  fon  courroux!  Un  coupable  meurtrier  ne 
fe  trahit  pas  plus  vite  , que  l’amour  qui  voudroit 
fe  cacher.  La  nuit  dont  il  s'enveloppe  eft  claire 
comme  Ig  midi  du  jour.  Céfario  , par  les  rofes 


( t ) Ehc  cfl  habillée  en  homme , 8;  elle  eft  fille.  , 
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du  printemps  , par  ma  virginité  , par  l’honneur  , 
par  la  foi , par  tout  ce  qu’il  y a de  plus  facrc  , 
je  te  le  jure,  je  t’aime  tant,  que  malgré  tes  dédains, 
ni  l’efprit , ni  la  raifon  ne  peuvent  cacher  ma  paflion. 
Ne  va  pas  puifer  dans  cet  aveu  des  raifons  de  me 
méprifer  : car,  quoique  je  fois  la  premijre  à, te 
déclarer  mon  amour  , ce  n’efl  pas  pour  toi  un 
motif  de  le  dédaigner.  Impofe  plutôt  filence  à 
tes  .raifonnemens  par  cette  léHexion  : l’amour  qiii 
fe  rend  aux  follicitations , a fon  prix;  mais  l’amour 
qui  fe  donne  de  lui-mcme  8c  fans  qu’on  le  demande  , 
cft  bien  au  - delfus. 

VIOLA; 

• f 

Je  jure  par  mon  innocence,  par  ma  jeunelTc', 
que  j’ai  aulïi  un  cœur  , une  foi  , mais,  qu’aucune 
femme  ne  les  pofséde  : jamais  femme  n’en  fera  la 
MaîtrelTe , que  moi  feule.  Et  adieu , chère  Dame  : 
je  ne  viendrai  plus  dépofer  à vos  pieds  les  larmes 
de  mon  Maître. 

OLIVIA. 

Et  tevenez  encore:  peut-être  pourrez-vous  émou- 
voir & porter  à goûter  fon  amour , ce  cœur  , qui 
le  hait  maintenant.  {Elles Jument'.) 


I i 
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S C È.  N E V. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Appartement  dans 
la  Maifon  d'Olivia, 

SIR  TOBIE,  SIR  ANDRÉ  ^ 
F A B I A N. 


SIR  ANDRÉ. 

No.  , par  ma  ^oi  : je  ne  refterai  pas  une  minute 
de  plus. 

SIR  TOBIE. 

/ 

Ta  raifon , mon  cher  amour , donne-moi  ta 
raifon. 

F A B I A N. 


Il  faut  abfoliiment  que  vous  donniez  votre  raifon. 
Sir  André. 

S I R A N D R É. 

Comment?  J’ai  vu  votre  nièce  prodiguer  plus  de 
faveurs  au  Page  du  Comte , qu’elle  ne  m’en  ait  ja* 
mais  accordé  j j’ai  vu  tout  ce  qui  s’eft  pafTc  dans  le 
Verger. 


" ' — ■ f ' ■■  I ■'  
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SIR  T O B I E. 

Vous  a-t-elle  vu  auflî , mon  vieux  enfant:  dlces- 
moi  cela. 

SIR  ANDRÉ. 

Aufll  clairement  que  je  vous  vois  à prcfent. 

* F A B I A N. 

C’ell  là  une  grande  preuve  de  l’amour  qu’elle  a 
pour  vous. 

SIR  ANDRÉ. 

Par  le  jour  *,  voulez-vous  faire  de  moi  un  imbé- 
cille , un  âne  ? 

F A B I A N. 

Je  volas  prouverai  la  vérité  de  ma  conféquence. 
Sir  André , fur  les  témoignages  du  jugement  &c 
de  la  raifon. 

SIR  .T  O B I E. 

Et  tous  les  deux  ont  été  de  grands  Juriftes , bien 
avant  que  Noc  fût  devenu  mltelot. 

F A B I A N. 

Elle  n’a  fait  un  favorable  accueil  à ce  Page,  en 
votre  prcfence  , que  pour  vous  piquer  , pour  réveiller 
votre  valeur  a.Toupie  , que  pour  vous  mettre  le  feu 

I à 
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au  cœur  , & attifer  vos  dcfirs.  Vous  auriez  dû  l’abor- 
der alors  ; & par  quelques  fines  railleries , quelques 
étincelles  d’efprit,  toutes  neuves  & toutes  fraîches, 
vous  auriez  pétrifie  &c  rendu  muet  le  jeune  Page  : 
voilà  ce  qu’on  attendoit  de  vous,  & cela  a été  man- 
qué ; vous  avez  laific  le  tems  enlever  fans  fruit  le 
beau  rayon  d’occafion  qui  vous  a lui , & vous  voilà 
maintenant  égaré  dans  votre  courfe , & jetté  Ibus 
le  pôle  glacé  de  l’eftime  de  ma  Maîtrefle  ; où  vous 
relierez  fufpendu  comme  un  glaçon  à la  barbe  d’un 
Hollandois  , fi  vous  ne  fongez  à racheter  cette  faute 
par  quelque  bel  exploit  de  valeur , ou  quelque 
habile  rufe  de  guerre. 

'SIR  ANDRÉ. 

S’il  y a quelque  tentative  à faire , c’eft  par  la  va- 
leur. Car  je  dételle  la  rufe  & la  politique  ; j aime-  ' 
rois  autant  ctre  un  Brownille  ( f ) » qu’un  politique. 

S I R ' T O B I E. 

Hé  bien,  en  ce  cas,  bâtis-moi  donc  ta  fortune  fur 
* la  bafe  de  la  valeur.  Envoyé- moi  un  cartel  au  Page 


( f ) Séparatilles , qili  Ce  fcparèrent  de  TEglifc  Anglicane  fous  ' 
le  Règne  d’Elifabcth , fede  qui  avoit  pour  partifan  M.  Browne. 
Elle  ètoit  l’objet  des  didons  du  Peuple.  Steevens. 

Une  partie  de  cette  Sede  fonda  en  Amérique  la  Colonie  de 
la  Nouvelle  Angleterre.  Kümphreys. 

O • 
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du  Comte  : bats-toi  avec  lui  : blelTe-le  en  onze  en-  1 

droits:  ma  nièce  en-tiendra  note  , & fois  bien  sûr, 
qu’il  n’y  a point  dans  le  monde  d’entremetteur  | 

d’amours  , qui  puilTe  rendre  un  homme  recomman- 
dable aux  yeux  d’une  femme , comme  la  réputation  • ' 

de  valeur. 

F A B I A N. 

11  n’y  a pas  d’autre  parti  que  celuirlâ , Sir  André. . 

S I R A N D R É. 

Voulez- vous,  l’un  de  vous  deux,  lui  porter  mon 
défi  ? 

SIR  T O B I E. 

Allons  , écris -le  * dans  un  caraûère  brufque  Sc 
martial  : fois  tranchant  & court.  Peu  importe  qu’il 
y ait  de  l’efprit , pourvu  qu’il  foit  cloquent , &c  plein 
d’invention.  Infulte-le  avec  toute  l’audace  &c  la  li- 
cence de  la  plume.  Si  tu  le  tutoyés  deux  ou  trois  fois , 
cela  ne  fera  pas  mal  j & accumule  autant  de  dé- 
mentis qu’il  en  pourra  tenir  dans  ta  feuille  de  papier, 
fût-elle  allez  grande  pour  couvrir  le  plus  vafte  Ift 
qu’il  y ait  en  Angleterre  .(  f ).  Allons , à l’ouvrage , ^ 

que  ton  encre  foit  noircie  de  fiel;  peu  importe  que 
tu  écrives  avec  une  plume  d’oifon  : allons , la  main 
à l’ÆUvre.  ^ 

( t ) Sed  of  ivare  , efpècc  de  lit  extraordinairement  laree.  • 

14^ 

' ' ' ! 
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S m A N D R É. 

Où  vous  retrouverai-je  ? 

S I R T O B I E. 

Nous  irons  te  demander  au  Cubiculo  (f):  va. 

{^Sir  André  fort.  ) 


. SCÈNE  VI. 

Les  autres. 

F A B I A N. 

^Jous  aurons  une  excellente  lettre  de  lui:  mais 
vous  ne  la  remettrez  pas  à fon  adrelTe? 


^ ( ■}•  ) Mot  latin , qui  lignifie  la  chambre  à coucher. 

F A B I A N. 

C’cft-là  un  petit  bout  d’homme  qui  vous  eft  bien  précieux. 
Sir  Tobic. 

SIR  T O B I E. 

Je  lui  ai  été  plus  précieux , mon  enfant  5 deux  mille  fois 
plus.  • 
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SIR  T O B I E. 

Ne  fais  jamais  état  de  ma  parole  j je  veux  par 
toutes  fortes  de  moyens  exciter  le  jeune  homme  â 
y répondre.  Je  crois  que  ni  bœufs  , ni  cables  ne 
pourront  jamais  venir  à bout  de  les  joindre.  Car 
pour  Sir  André , fi  on  l’ouvroit , & qu’on  y trouvât 
feulement  autant  de  fang  qu’il  en  faut  pour  engout' 
dir  le  pied  d’une  mouche,  je  confens  à manger  le 
refte  de  la  difleétion. 

F A B I A N. 

Et  fon  adverfaire , ce  jeune  Page,  ne  porte  pas 
fur  fa  figure  de  grands  fymptômes  de  férocité. 


SCÈNE  VII. 

Les  mimes.  MARIE. 

SIR  T O B I E. 

V O I s ; voici  le  plus  jeune  roitelet  (•]■)  de  la  cou-; 
vée , qui  vient  à nous. 


( t ) Le  roitelet  cft  remarquable  pour  pondre  une  quantité 
d'oeufs  à la  fois,  jufqu’à  neuf  ou  dix,  & quelquefois  davan- 
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♦ MARIE. 

Si  vous  aimez  la  bonne  humeur , & que  vous 
foyez  curieux  de  rire  à vous  tenir  les  côtes  , vous 
n avez  qu\à  me  fuivre.  Là-bas , ce  ftupide  Malvo- 
lio  eft  changé  en  payen , en  vrai  renégat  : car  il 
neft  point  de  chrétien,  pouf  peu  qu’il  veuille  être 
fauve  par  une  croyance  orthodoxe  , qui  ptiille  jamais 
donner  fa  foi  à de  pareilles  extravagances  , à des 
foins  auflî  grofliers  : il  eft  en  bas  jaunes. 

SIR  T O B I E. 

Et  les  jarretières  en  croix  ? 

MARIE. 

AullI , & de  la  plus  mauftade  & de  la  plus  ridi- 
cule manière!  comme  un  pédant  qui  tient  école  dans 
l’Eglife  — Je  1’  ai  vexé,  comme  fi  j’eufie  été  fon  alTaf- 
fin  J il  obéit  ponéluellement  à chaque  mot  de  la  lettre 


tage } & comme  c’eft  le  plus  petit  des  oifeaux  , on  peut  bien 
luppofer  que  le  dernier  de  la  couvée  eft  très-petit , d’où  l’al- 
lulîon  à la  petite  taille  de  Marie. 

(t)  Les  rôles  de  femme  étoient  joués  par  de  jeunes  gar- 
çons , quelquefois  d’une  fi  petite  ftature , que  le  Poëte  chctchoit  à 
en  éloigner  le  reproche  par  ces  apologies  détournées. 

Warborton, 
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que  j’ai  lailTé  tomber  pour  lui  faire  niche.  Pour  fou- 
rire  , il  défigure  fon  vifage  de  plus  de  lignes , qu’il 
n’y  en  a dans  la  nouvelle  Mappemonde , augmentée 
encore  des  Mèdes  : vous  n’avez  jamais  rien  vu  de 
femblable.  J’ai  bien  de  la  peine  à m’empêcher  de 
lui  lancer  à la  tête  ce  qui  fe  préfenteroit  fous  ma 
main  — Je  fai  que  ma  MaîtrelTe  lui  donnera  quelque 
foufflet  ( t ) :*  fi  elle  le  fait , il  fourira  encore , 5c  le 
prendra  pour  une  faveur  fignalée. 

SIR  T O B I E. 

Allons , mène-nous , mêne-nous  où  il  eft. 

( lis  forcent.  ) 


( t ) On  peut  croire , que  «lans  un  {iccle  où  les  Dames  frap- 
poient  fans  conféqucncc  leurs  ùomeftiques,  le  foufflet  qu’Elifabeth 
donna  au  Comte  d’ElTcx , n’étoit  pas  regardé  comme  un  af&ont, 
& contre  les  règles  ordinaires  de  l’iionncur.  Steevens. 


, I 
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SCÈNE  VIII. 

La  Scène  fe  pajjc  dans  une  Rue. 
.ANTONIO,  SÉBASTIEN. 
SÉBASTIEN. 

% f 

Je  ne  voudrois  pas , Sc  cela  eft  bien  loin  de  ma 
volonté,  vous  avoir  caufé  le  moindre  embarras  : 
mais  puifque  vous  faites  votre  plaifir  de  vos  peines  , 
je  ne_  vous  fais  plus  aucunes  remontrances. 

ANTONIO. 

Je  n’ai  pu  refter  derrière  vous  : un  dé/îr,  plus 
pénétrant  que  l’acier  aflSlé , m’a  aiguillonné  & forcé 
à vous  fuivre.  Et  tout  dans  ma  démarche  n’eft  pas 
befoin  de  vous  voir  , tout  n’eft  pas  amitié  , quoi- 
qu’elle foit  aftèz  forte  pour  m’avoir  fait  entrepren- 
dre une  plus  longue  route  5 mais  il  y entre  aufli  de 
l’inquiétude  , & la  curiofitë  dé  favoir  les  aventures 
qui  pourroient  vous  arriver  dans  votre  voyage,  n’ayant 
aucune  connoiflance  de  ce  pays , qui  fouvenf  fe 
montre  fauvage  & inhofpitalier  pour  un  étranger 
fans  guide  Sc  fans  ami.  C’eft  donc  le  penchant  de 
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mon  amitié  , mais  "de  mon  amitié  exaltée  encore 
plus  par  ces  fujcts  de  crainte  & d’allarmcs , qui  m’a 
fait  partir  & m’a  mis  fur  vos  traces. 

SÉBASTIEN. 

Mon  cher  & obligeant  Antonio  , je  ne  peux 
vous  répondre  que  par  des  remerciemens  , & des 
remercimens  encore  , & des  remerciftiens  éter- 
nels. Souvent  les  fervices  de  l’amitié  s’achètent  & fe 
payent  avec  cette  monnoie  ftérile  & fans  cours.  Mais 
fi  ma  puifTance  égaloit  mon  feiitiment  & mon  délîr, 
vous  feriez  mieux  récompenfé.  — Que  ferons-nous  ? 
Irons  - nous  voir  enfemble  les  reftes  des  antiques 
monumens  de  cette  Ville  ? 

ANTONIO. 

Demain , ami.  Le  mieux  eft  que  vous  commen- 
ciez par  aller  voir  votre  logemenr. 

SÉBASTIEN. 

Je  ne  fuis  point  fatigué , 5c  il  y a loin  encore 
d’ici  à la  nuit  : je  vous  en  prie , allons  récréer  nos 
yeux  par  la  vue  des  monumens , des  antiquités  cu- 
tieufes  , qui  donnent  du  renom  à cette  Ville. 

ANTONIO. 

• ^ 

Je  vous  demanderois  de  m’excufer.  Je  ne  me  pro- 
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mène  point  fans  danger  dans  ces  rues.  Une  fois , 
dans  un  combat  de  mer , j’ai  rendy  quelque  fervice 
contre  les  Galères  du  Duc  ; & un  fervice  vraiment 
fi  important,  que  fi  j’étois  pris  ici',  j’aurois  peine 
à me  tirer  d’affaire. 

SÉBASTIEN. 

Il  y a apparence  que  vous  avez  tué  beaucoup  de 
fes  fujets. 

ANTONIO. 

' Mon  offenfe  n’eft  pas  d’une  nature  fi  fanguinaire  ; 
quoique  les  circonftances  Sc  la  querelle  nous  mîlfent 
bien  en  droit  d’en  venir  à cette  extrémité  fanglante. 
On  auroit  pu  la  réparer  depuis  en  reftituant  ce  que 
nous  avions  pris  : &c  c’eft  ce  que  firent  plufieurs 
Citoyens  de  notre  Ville  , pour  l’intérêt  du  Com- 
merce : il  n’y  a eu  que  moi  feul  qui  ai  refufé  de 
m’y  prêter;  & pour  cela,  fi  j’étois  furpris  ici,  je 
le  payerois  cher. 

S É B A S T I E,  N. 

Ne  vous  raontrez-donc  pas  trop  dans  les  rues. 

ANTONIO. 

Cela  ne  ferolt  pas  prudent  i moi.  Tenez,  mon 
ami , voilà  ma  bourfe  : . la  meilleure  Auberge  où 
Vous  puifliez  loger,  c’eft  à V Eléphant , dans  le  Faux- 
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bourg  du  Midi,  Je  vais  y donner  des  ordres  fur  la 
manière  dont  nous  voulons  erre  traites,  tandis  que 
vous  amufexez  votte  loifir  à voit  la  Ville,  Sc  à 
nourrir  votre  Icience  6c  votre  curiolîté. 

SÉBASTIEN. 

Pourquoi  votre  bourfe  ? 

ANTONIO. 

Peut- être  , vos  yeux  fcmberont  - ils  fur  quelque 
bagatelle  que  l’envie  vous  prendra  d’acheter  ; 6c  vos 
•fonds , à ce  que  j’ima^ne , ne  font  pas  deftinés  pour 
de  friyoles  emplettes. 

S É B A S T_I  E N. 

Allez  , Je  veux  bien  me  charger  d’être  votre  porte- 
bourfe , 6c  je  vous  quitte  pour  une  heure. 

ANTONIO. 

A l’Elcphant.  . . 

SÉBASTIEN. 

Je  m’en  fouviens  bien. 
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SCÈNE  IX 

La  Maifon  d'Olivia, 

OLIVIA  5’  MARIE. 

O L iV  I A. 

J’ai  envoyé  après  Ccfario*:  je  fuppofe  qu’il  dife' 
qu'il  viendra  : comment  le  fèterai-je  ? Quel  don  lui 
ferai-je  ? Car  la  jeune(Te  aime  plus  fouvent  à fe  faire 
acneter,  qu’elle  ne  fe  donne,  ou  ne  fe  prête  aux 
prières  de  la  rendrede.  — Je  parle  trpp  haut.  — Où 
eft  Malvolio  ? — Il  .eft  grave  & civil  ; & c’eft  un  fer- 
viteur  qui  quadre  bien  avec  ma  pofition , ma  for- 
tune. — Où  eft  Malvolio  ? 

MARIE. 

>11  vient,  Madame:  mais  dans  un  étrange  accou- 
trement : il  eft  fùrement  poffédé , Madame. 

I 

OLIVIA. 

Quoi , que  veux-tu  dire  ? Eft-ce  qu’il  exrravague  ? 

MARIE. 
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MARIE. 

Non , Madame  : il  ne  fait  que  foiirire  continuel- 
lement. — Il  feroit  bon  , Madame , que  vous  eulliez 
quelqu’un  avec  vous , pour  votre  sûreté , s’il  vient  ; 
car  il  eû:  certain  que  cet  homme  a la  tête  attaquée. 

OLIVIA. 

Va  le  chercher.  ■ — Je  fuh  aulTi  infenfée  qu’il  peut 
l’être , fî  la  folie  gaie  & la  folie  trifte  font  égales. 


S C È N E X. 

Les  memes.  MALVOLIO. 

OLIVIA. 

H É bien , Malvolio  ? 

MALV  OLIO  nant  • à fes  idées. 

Chère  Madame , ho , ho  , ho. 

OLIVIA. 

i. 

Tu  ris?  Je  t’ai  envoyé  chercher  pour  un  fujet  fé- 
rieux  & trifte.  ' . 

Tome  XIX..  K 
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M A L V Q L I O. 

Trifte,  Madame?  Je  poiirrois  devenir  trifte  : audl 
ces  jarretières  croifées  caufent  toujours  quelque  ob- 
ftrudbion  , quelque  embarras  dans  la  circulation  du 
fang  : mais  qu’eft  ce  que  cela  fait  ? Si  elles  plaifent 
à l’œil  d’une  feule  perfonne,  je  fuis  dans  le  cas  du 
fonnet  qui  dit  : Si  je  plais  à une  feule , je  plais  à 
tout  le  monde. 

OLIVIA. 

Quoi,  que  prétens-tu  ? De  quoi  s’agit-il  avec  toi? 

M A L V O L I O. 

Il  n’y  a point  de  noir  dans  mon  ame,  quoiqu’il 
y ait  du  jaune  à mes  jambes.  — Elle  eft  tombée  dans- 
fes  mains  , & les  ordres  feroiu  exécutés.  Je  m’ima- 
gine , que  nous  favons  reconnoître  fa  belle  main 
Romaine.  ' , 

OLIVIA. 

' Veux-tu  aller  te  mettre  au  lit,  Malvolio  ? 

M A L V O L I O.- 

Au  lit?  Oui , ma  chère  ame  j & je  veux  bien  aller 
près  de  vous. 

OLIVIA.  , 

Le  bon  Dieu  te  béni  (Te  ! Pourquoi  ris-tu  ainfi 
& baifes-tu  ta  main  ü fouvenc  ? 
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MARIE. 

Que  faites-vous , Malvolio  ? 

k 

MALVOLIO. 

Répondre  à vos  queftions  ? Oui,  comme  les  rof- 
fignols  répondent  aux.  corneilles, 

MARIE.* 

Pourquoi  paroiffez  - vous  avec  cette  ridicule  har-t 
^ielTe  devant  ma  MaîtrelTe?  1 

MALVOLIO. 


Ne  t'effrayes  point  de  la  grandeur.  — Cela  y eft  bien 
écrit. 

OLIVIA. 


Que  veux-tu  dire  par  là , Malvolio  ? 

M A,L  V O L I O. 

Q^uelques~uns  naîffent  grands. 

OLIVIA. 

Quoi  ? 

MALVOLIO. 

D’autres  parviennent  à la  grandeur. 
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OLIVIA. 


Que  dis-tu 


M A L V O L I O. 

Et  U en  eft,  que  la  grandeur  vient  tout-à-coup  cher- 
cher d’elle  - même. 

OLIVIA. 

Que  le  Ciel  t«  rende  la  raifon  ! 

M A L V O L I O. 

Souviens-toi  de  celle  qui  t'a  fait  l’éloge  de  tes  las 
jaunes. 

O L I V I A. 

Tes  bas  jaunes? 

M A'  L V O L I O. 

Et  qui  a fouhaité  te  voir  en  jarretières  .croifées. 

OLIVIA. 

t 

* » ‘ ^ 

En  jarretières  croifées  ? 

M A L V O L I O. 

Pourfuis  J ta  fortune  ejl  faite , pour  peu  que  tu  le 
^euillest^ 
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OLIVIA. 

Que  dis  - tu  ( f ) ? 

M A L V O L I O. 

Si  tu  ne  le  veux  pas  , je  ne  verrai  donc  en  toi  qu*un 
de  mes  ferviteurs. 

OLIVIA. 

Oh!  c’eft  une  vraie  folie  occafionnce  par  les  cha-i 
leurs. 


S C È N E X I. 

Les  mêmes.  UN  DOMESTIQUE. 

* LE  DOMESTIQUE. 

Max,  AME,  le  jeune  Page  du  Comte  Orfino  eft 
revenu  : j’aurols  beaucoup  de  peine  à le  renvoyer  : 
il  attend  les  ordres , le  loilîr  de  votre  Seigneurie. 


( "f  ) Il  y a dans  l’original  un  jeu  de  mots  fur  Maie, 

K.  3 
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9 L I V I a! 

Je  vais  aller  le  trouver.  Chère  Marie’,  aye  foin 
quoi!  veille  fur  ce  perfonnage.  Où  eft  mon,  oncle 
Tobie?  Que  quelques-uns  de  mes  gens  le  gardent 
i vue  : je  ne  ^^pudrois  pas  pour  la  moitié  de  ma 
fortune , qu’il  lui  arrivât  quelque  malheur. 

( Elle  fort.  ) 


S C È N E X I I. 

M A L V O L I O /«?. 

Ho  , ho,  qu’on  m’approche  maintenant?  Pas  moins 
que  Sir  Tobie  , pour  m’accompagner  ! Cela  s’accorde 
parfaitement  avec  la  lettre  y elle  me  l’envoye  dans  le 
deffein  que  je  le  traite  cavalièrement  : car  dans  fa 
lettre  elle  m’excite  à tenir  cette  conduite  avec  luit 
Secoue  ton  humble  poujjïère  , dit- elle  : tiens  tête  à mon 
oncle:  traite  durement  mes  gens j que  ta  langue  rai- 
Jbnne  & parle  affaires  d’état,  donne-toi  la  tournure 
& les  airs  d’un  homme  au-deffus  du  commun  ; ôc  en- 
fuite  elle  me  diète  la  manière  dont  je  dois  m’y  pren- 
dre: un  vifage  grave  Sc  férieux,  un  maintien  augufte , 
une  prononciation  pofée  6c  lente  , â la  manière  de 
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quelqu’un  de  grande  confîdcration  , & le  refte  à 
l’avenant.  Je  l’ai  prife  dans  mes  filets  : mais  c’eft 
l’ouvrage  de  Jupiter  : &.  que  Jupiter  m’infpire  la 
reconnoiflance  ! Sc  coùt-à-l’heLite  lorfqu’elle  m’a  quitté  : 
^Qu’qn  ydlle  fur  ce  Perfonnage  ! Perfonnage  (•!■),& 
non  pas  Malvolioj  ni  fuivant  mon  rang:  mais  Per. 
fonnage.  Allons,  tout  fe  tient  & fe  lie  enfemble, 
cnCorce  que  pas  une  dragme  de  fcrupule  , pas  un 
fctupule  de  fcrupule  , pas  le  moindre  obftacle,  pas 
la  moindre  circonftance , qui  offre  le  moindre  doute, 
la  ‘ moindre  incertitude....  Que  peut-on  dire  à 
'cela?  Rien,  qui  foit  pbffible,  & qui  puiffe  venir 
s’interpofer  entre  moi  & la  perfpeéHve  de  mes  Vril- 
lantes efpérances.  Allons,  c’eft  Jupiter,  & non  pas 
moi , qui  eft  l’auteur  de  ma  fortune  j & je  dois  lui 
en  rendre  grâces. 


( t)  L’original  porte  Fellow  : et  mot,quîoriginairémentfignifioit 
compagnon , & qui  à prefenc  cft  une  appellation  très-familière, 
& quelquefois  mèprifante  d'uu  homme  , n’étoit  pas  encore  dé- 
gradé à ùl  lignification  aéhielle  , & MaIvo|io  le  prend  dans  Ton 
acception  favorable.  Johnson. 

J'ai  rendu  l'idée  par  un  équivalent. 
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SCÈNE  XIII. 

MALVOLIO,  MARIE 

revient  avec  SIR  TOB1E& 
F A B 1 A N. 

* • S I R T O B I E. 

A U nom  du  Ciel  , quel  chemin  a - t - il  pris  ? 
Quand  tous  les  Diables  d’eiifer  fe  feroienc  faits  petits 
pour  entrer  tous  dans  fon  corps  , & qu’il  feroit  pof- 
fédc  d’une  légion  entière,  ;e  lui  parlerai.  i 

F A B I A N. 


Le  voici  \ le  voici.  ( J Malvolio.  ) Comment  vous 
en  va , Moniteur  ? Comment  vous  trouvez  - vous  , 
ami? 

MALVOLIO, 

Eloigne-toi , je  te  congédie  — LailTe-moi  jouir  de 
mon  particulier,  retire-toi. 

MARIE. 

Voyez,  comme  l’efprit  malin  parle  dans  fes  en- 
trailles avec  une  voix  fépulcrafe  ?Ne  vous  l’avois-jepas 


) 
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dit  ? Sir  Tobie , ma  Maîtrefle  vous  prie  de  bien 
veiller  for  lui. 

M A L V O L I O. 

Ha,  ha  : 1 a-t-elle  recommandé  ? 

S I R , T O B I E. 

Allez , allez  ; paix , paix  : il  faut  que  nous  nous 
y prenions  doucement  avec  lui.  LailTez-moi  feul. — 
Comment  vous  -en  va  , Malvolio  ? Comment  vous 
trouvez-vous  ? Allons , du  courage , homme  : défie 
le  diable  , fouviens-  toi  qu’il  eft  l’ennemi  du  genre 
humain. 

MALVOLIO. 

Savez-vous  bien , ce  que  vous  dites  ? 

MARIE. 

Hé  bien,  voyez- vous  : lorfqûe  • voys  parlez  mal 
du  Diable  , comme  il  le  prend  à cœur  ! Prions  Dieu, 
qu’il  ne  foit  pas  enforcelé. 

F A B I A N. 

Il  faut  porter  de  fon  urine  à la  Sage-Femme.' 

MARIE. 

Vraiment,  c’eft  ce  que  je  ne  manquerai  pas  de 
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faire  dès  demain  matin , fi  je  vis.  Ma  Maîtrefie  ne 
vuudroit  pas  le  perdre  pour  ^ tout  au  mondt. 

MALVOLIOà  Maria, 

Hé  bien,  Maîtrefie?  * ‘ , 

MARIE. 

Ob  mon  Dieu  ! 

S I R T O B I E. 

Je  t’en  prie , tiens-toi  tranquille  : ce  n’eft  pas-li 
le  moyen.  Ne  vois-tu  pas  que  tu  l’cmeus  ? Laifi^ 
moi  fenl  avec  lui. 

F A B I A N. 

• * 

Il  n’y  a pas  d’autre  voie , que  la  douceur  : dou- 
cement, doucement  j l’Efprit  eft  brutal , & U ne  veut 
pas  Être  traité  durement.  * 

SIR  T O B I E. 

Hé  bien,  mon  dindonneau  : comment  t’en  va, 
mon  cœur? 

M A L V O L I O. 

Moiifieur  ? 
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S I R 'T  O B I E. 

Oui  , je  t’en  prie  : viens  avec  moi.  Allons , du 
courage!  Il  ne  fied  pas  à un  homme  fage  comme 
toi  de  badiner  ainfi  avec  Satan  j aux  enfers , l’in- 
fame  Charbonnier  (f). 

MARIE; 

Tâchez  de  le  déterminer  à dire  fes  prières  : mon 
cher  Sir  Tobie , engagez-le  â prier. 

M A L V O L I O. 

Mes  prières,  la  belle? 

MARIE. 

Non , je  vous  protefte  qu’il  ne  -voudra  pas  entend 
idre  parler  de  rien  de  facré. 

M A L V O L I O. 

Allez  au  gibet , tous  ! Vous  êtes  des, têtes  vuides 


(■f  ) Du  tems  du  Poëtc,  le  nom  de  Charbonnier  étoit  la 
plus  grande  infulte  «ju’on  pût  faite.  Cela  venoit  de  toutes*  les 
fraudes  que  pratiquoient  les  Charbonniers  dans  la  vente  de  leur 
charbon. 

Allufion  au  proverbe  Anglois  , qui  fe  Tsfemble  s'ajfemble, 
dit  le  Diable  au  Charbonnier.  Steevens. 
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Sc  légères  : je  ne  fuis  pas  formée  de  vos  clémens  : 
vous  en  ferez  plus  convaincus  ' dans  la  fuite. 

S I R T O B I E. 

Eft  - il  podible  ? ~ 

F A B I A N.' 

Si  on  jouoit  ce  rôle  fur  le  Théâtre , je  pourrois 
bien  le  condamner  comme  une  fiétion  invraifem- 
blable. 

SIR  T O B 1 E. 

Oh  ! fon  efprit  tout  entier  s’eft  laifTé  prendre  au 
oiege  tendu  dans  la  lettre.  - ' . 

MARIE. 

• . Allons , fuîvez-^e  à préfent , de  peur  que  notre 
projet  ne  s’évente  ôc  ne  fe  gâte. 

• F A B I A N: 

En  vérité  - vous  le  rendrez  fou. 

« 

M*AR’IE. 

la  maifon  n’en  fera  que  plus  tranquille. 

S I R T O B I E. 

Allons  J nous  allons  l’enfermer  dans  une  chambre 


Digiiized  by 


obfcure  , enchaîné.  Ma  Nièce  eft  déjà  dans  la  per- 
fuafion  gu’il  eft  fou  ! Nous  pouvons  conduire  cette 
farce  , pour  notre  amufement  ic  fa  punition , juf- 
qu’à  ce  que  raflafiés  & las  de  nous  amufer , nous 
nous  voyions  difpofés  à fentir  la  pitié  pour  lui.  Alors  , 
nous  porterons  ton  plan  au  tribunal , & nous  te 
couronnerons  en  qualité  de  femme  habile  à trouver 
des  fous  (t).  Mais  voyez,  voyei. 

S C È N E X I V. 

Les  mêmes'.  SIR  ANDRÉ, 

■ » 

- F A B 1 A N.  . 

Nduv.t.  E matière  à divertiflement  pour  le  ma- 
tin du  premier  ^’our  de  «Mai  (§). 

SIR  ANDRÉ. 


Voici  le  cartel.  Lifezde.  Je  garantis,  qu’il  eft 
falé  & poivré.  ' - . 


( t ) Allufion  aux  nouveurS  de  Sorcières , qui  croient  alors 
très-occupés.  JpHNSo*». 

■ ( §)  Le  premier  de  Mai  on  repréfentoit  des  intermèdes  Co« 
iniques , & l’on  fàifbit  des  danfes  morcfques.  Steevens. 
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F A B I A N. 

Eft-il  bien  infultant  ? 

SIR  ANDRÉ. 

S’il  l’eft  ? Oli  je  vous  en  réponds  : lifez-Ie  feule- 
ment. 

S I R T O B I E.  ^ 

■ Donnez  - moi.  ( Sir  Tobie  lit.  ) 

Jeune  homme  j qui  que  tu  fois  , tu  n'es  qu‘un  vii 
drôle, 

F A B I A N. 

f . • . , 

Bien,  & d’un' brave! 

SIR  T O B I E-lifant. 

. Ne  t'étonne  pas  , & ne  t'érnerVeille  pas  dans  tes 
penfées , pourquoi  je  te  traife  ainji ; car  je  ne  t’en, 
donnerai  aucune  raifon. 

F A B I A N. 

Bonne  note  ; qui  vous  met  hors  de  la  prife  de. 
h loi, 

S I R T O B I E Ifant, 

Tu  viens  chei  la  Dame  Olivia , (5*  d , mes  yeux 
elle  te  fait  un  fi  gracieux  accueil  ? Mais  tu  mens  par^ 
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ta  bouche  : ce  n’ejl  pas  là  la  raifon  pourquoi  je  t’ap*^ 
pelle  en  duel. 

F A B I A N. 

t 

Fort  laconique,  & d’une  bêtife  exquife. 

SIR  T O B I E lifant. 

Je  te  furprendral  en  chemin  , retournant  che:^^  toi , 
& là  s’il  t’arrive  de  me  tuer. . . . 

F A B I A N. 

Fort  bien. 

S I R • T O B I E 'lifant. 

Tu  me  tueras  j comme  un  lâche  & un  vaurîeni 
• F A B I A N. 

Toujours  vous  vous  mettez  au-delTus  du  vent  dé 
la  loi.  Cela  eft  à merveille. 

SIR  .T  O B I E Ifant. 

Adieu  : & que  Dieu  fajfe  merci  à l’une  de  nos  deux 
âmes  : il  pourroit  faire  merci  à la  tienne  : mais  mon 
efpérance  ejl  meilleure  , & ainjî  fonge  à toi.  Ton  ami , 
félon  que  tu  U traiteras  , 6f  ton  ennemi  juré.  André 
"îrlal-de-Joue. 
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SIR  T O B I E. 

Si  cette  lettre  n’eft  pas  capable  de  le  mouvoir  { t ) , 
fes  jambes  ne  le  pourront  pas  davantage.  Je  veux 
la  lui  remettre. 

MARIE. 


Vous  avez  une  bien  belle  occafion  pour  cela  : il 
a maintenant  un  entretien  avec  Madame , & il  va 
partir  incelTamment. 

SIR  T O B I E. 

/• 

Allez,  Sir  André:  allez  me,  l’épier  au  coin  du 
verger,  en  vrai  Prévôt:  du  plus  loin  que  tu  l’ap- 
percevras  , dégaine  ; ic  en  tirant  ton  épée , jure  à 
faire  peur  : car  il  arrive  fouvent , qu’un  effroyable 
ferment,  prononce  d’un  accent  infult»it,  & d’une 
voix  foudroyante , donne  unf  preuve  de  courage 
plus  impofante , que  ne  pourroit  jamais  faire  l’ex- 
ploit meme  de  la  plus  grande  bravoure.  — Allons 
pars. 

S.I  R A N É. 

, Oh!  laiffe-moi  le  foin  de  jurer  comme  il  faut. 

: (lifon.) 

* - ( . 

( t ) Equivoejue  fur  émouvoir , & mouvoir , que  fignific  up 
mcaïc  mot  Anglois.  ' 

S I R T O B I E. 
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S I R T O B I £.  . 

À préfent,  je  réfléchis  . ; . jè  ne  lui  donnerai  pas 
ïa  lettre  ; car  la  conduite  du  jeune  homme  annonce 
qu’il  a toùte  la  fcience  d’une  bonne  éducation  : la 
négociation  où  il  eft  employé  entre  fun  Maître  & 
ma  nièce  le  confirme  : en  conféquence  cette  lettre, 
chef  d’œuvre  parfait  d’ignorance,  u’inTpicfoit  aucune 
terreur  au  jeune  homme  j & il  s’appercevroit  aile- 
ment  qu’elle  vient  d’un  épais  butor.  Mais,  voyez- 
vous  , je  lui  rendrai  le  défi  de  bouche  ; je  vanterai 
Sir  André  pour  avoir  la  réputation  d’un  brave;  & 
j’infpirerai  au  jeune  homme  ( que  fon  âge  rend 
crédule)  la  plus  formidable  idée  de  fa  fureur,  de 
fa  fcience  , de  fa  rage  , & de  fa  fougue  impétueufe. 
Et  ce  ftratagème  les  épouvantera  fi  fort  tou%  deux 
l’un  de  l’autre  , qu’ils  fo  tueront  mutuellement  de 
leur  regard , comme  de  vrais  bafilics. 

F A B 1 A N. 

l 

l e voici  qui  vient  avec  votre  nièce  : laiiïèz-les 
enfemble , jufqu’à  ce  qu’il  prenne  congé  d’elle,  & 
aufll-tôt  fuivez-le.  • 

SIR  T O B I E. 

*Je  vais  en  attendant  méditer  quelque  terrible 
annonce  pour  rendre  un  défi.  ( Us  fortent.  ) 

Tomt  XIX,  L 
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SCÈNE  XV. 

OLIVIA  (S-  VICJ-A. 

O I,  I V I A 

J’ E N ai  trop  Hit  à un  cœur  de  pierrç , & j’ai  ex- 
pofc  mon  honneur  à trop  bon  marché.  Il  eften  moi  une 
voix  fecretre , qui  me  reproche  ma  faute  : mais  le 
penchant  qui  m’y  entraîne  eft  lî  puilTant  & fi  excii- 
lablc , qu’il  brave  le  reproche. 

VIOLA. 

La*palîîon  de  mon  Maître  vient  de  même  d’un 
penchant  invincible  qui  l’entraîne  malgré  lui. 

OLIVIA, 

t 

« 

Recevez , & portez  ce  gage  en  fouvenir  de  moi  ; 
c’eft  mon  portrait  : ne  le  refufez  pas  : il  n’a  ni  voix 
ni  langue  qui  puifle  vous  être  importune  , & je  vous 
en  conjure  , revenez  me  trouver  demain.  Que  pour- 
rez-vous me  demander , que  je  vous  refufe , de  tout 
ce  que  l’honneur  peut , fans  fe  compromettre , acçoiv 
ifder  à votre  demande  ? ^ 
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V ï O L À» 

b.ien  autre  chofc,  que  cette  grâce  j on  retour 
il’amour  (încèce  pour  mon  Maître. 

OLIVIA. 

Commertt  puis-je,  fans  «bleffer  mon  honneur  j lui 
donner  à lui , ce  que  je  vous  ai  déjà  donné  ? 

VIOLA; 

1 

Je  le  lui  céderai  volontiers; 

i 

OLIVIA. 

Allons,  revenez  demain;  adieü':  Un  Ëfprit,  dont 
tnon  ame  feroir  poflcdce  autant  que  je  le  fuis  de  toi  t 
pourroit  la  conduire  jufqu’aux  Enfers.  , 

( E//e  fort.  ) 


1^3 
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SCÈNE  XVI.- 

VIOLA,  SIR  TOBIE, 

F A B I A N. 

SIR  T O B I E. 

Jeune  Cavalier,  Dieu  te  garde! 

VIOLA; 

Ec  vous  aiiffi , Monfieur  ! 

SIR  T O B I E. 

Songe  à employer  pour  te  défendre , tout  ce  que 
TU  as  de  force  & d’adrefiè.  De  quelle  nature  font  ^ 
les  infultes  que  tu  lui  as  faites  , c’eft  ce  que  j’ignore  : 
niais  ton  ennemi  en  embufcade,  plein  de  courroux, 
tefpirant  le  fang  comme  un  chaflTeur  , t’attend  au 
bout  du’  verger.  Dégaine  ta  courte  épée  , fois  lefte 
à te  mettre  fur  la  parade  j car  ton  aflaillant  eft  vif  ; 
babilc  , Sc  pouffé  par  une  haine  à mort. 

VIOLA. 

Vous  Vous  méprenez,  Monûeûr.  Je  fuis  certain,  j 
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que  nul'  homme  au  monde  n’eft  en  querelle  avec 
moi  ; ma  mémoire  eft  bien  nette  & ne*  me  retrace 
pas  la  moindre  idée  d’aucune  ofFenfe  que  j’aie  faite 
4 qui  que  ce  foit*.  . 

S,  I R T a B I E. 

Vous  trouverez  le  contraire  , je  vous  en  affiireî 
ainli,  fi  vous  attachez  quelque  prix  à votre  vie,' 
fongez  à vous  bien  tenir,  fur  vos  gardes.  Car  votre 
adverfaire  a pour  lui  tous  les  avantages  que  peuvent 
donner  la  jeunefie,  l’art  & la  fureur. 

VIOL  A. 

Je  vous  prie , Monfieur  , dites-moi-  ce  qu'il  efi  ? 

S I R T O B I E.,  • 

H eft  Chevalier , & il  a reçu  une  épée  fans  brèche  * 
il  a été  créé  dans  la  paix  d’une  fête , Chevalier  du 
Tapis  (t):  mais  c’éft  un  Démon  dans  une  querelle 
privée  : il  a déjà  féparé  trois  âmes  & trois  corps  ; 
^ fa  furie  eft  dans  ce  moment  fi  implacable , qu’il 


(t)  C’ctoicnt  les  Chevaliers  qui  éroient  créés,  non  pas  fur 
Iç  champ  de  bataille,  dans  la  guerre;  mais  en  s’agenouillant 
fur  un  tapis  & à l’occaCon  de;  quelque  fêtes  c’étok  un  termn 
de  mépris.  La  Reine  Marie  donna  au  Comte  d’Arondel  le  pour- 
voir de  faire  une  pareille  crc,ation  de  Chevaliers.  SriEVENS, 

L i 
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n’y  a point  d’autre  fatisfaârion  qu’il  accepte , que  fagow 
nie  de  la  mort  5c  le  tombeau  : à toute  aventure  (t> 
çft  fop  moç  ; prendre  ou  laiffèr. 

V I O L-A, 

Je  vais  rentrer  dans  la  maifon , 5c  demander  il 
Madame  quelques  avis  fuç  la  conduire  que  je  dois, 
^tenir.  Je  ne  fuis  point  un  efcçimeur.  J’ai  oui  parler 
. d’une  efpèce  d’hommes , qui  fufcitent  exprès  des. 
querelles  aux  autres , pour  tâter  leur  valeur  ; il  y 
■apparence  que  c’eft  un  homme  qui  a cette  manie. 

S I R T O'B  I E. 

\ • ~ a 

Non.  Son  indignation  dérive  d’une  injure  for., 
melle  : ainfi  , préparez-vous  , Ôc  donnez-lui  fatisfac- 
tion.  Vous  ne  retournerez  point  au  logis , à moins^ 
que  ^ous  rie  veuilliez  tenter  avec  moi  une  épreuve  ; 
Ce  que  vous  pouvez  avec  autant  de  fureté  remettre 
i vuider  avec  lui.  Ainii,  point  de  réplique,  5c  tirez 
votre  épée  de  fon  fourreau  : car  il  eft  indifpcnfablô 
pour  vous  de  combattre,  cela  eft  certain j ou  bien 
renoncez  à porter  cette  arme  â votre  côté. 

VIOLA.  / 

Mais  cela  eft  aufll  inciyil , qu’étrange.  Je  vous  et^ 

k ■■  ■ ■■  I ■ ■ ' ■ — - ■■  I I I ■ 

( t ) Jioh , nol , corruption  de  hap  ne  hap , pour  kt  h happen  ^ 
çr  pot;  au  haf«d,  à l’aventure. ,SrtE vins. 
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conjure  , faices-moi  l’amitié,,  de  me  faire  cannoîtr© 
quelle  eft  mon  offenfe  envers  ce  Chevalier  : ce  ne 
peut  être  qu’une  inattention  de  ma  part,  Sc  rien 
donc  ma  volonté  foie  complice. 

SIR  T O B I E. 

^ • 

Je  le  veux  bien.  Seigneur  Fabian,  reft^  auprès 
du  jeune  Cavalier,  jufqu’à  mon  retour. 

( Sir  Tohic  fort.  ) 


SCÈNE  XVII. 

4 

• f 

VIOLA,  F A B l 'A  N. 

' VIOLA; 

\ 

4 

D.  grâce , Monfieur  t êtes-vous  înftruic  du  fujec 
’de  cette  querelle  ? 

FABIAN. 

Ce  que  je  fâi,  c’eft  que  le  Chevalier  eft  irrité 
contre  vous  , au  point  d’en  venir  à une  décifipn  i. 
mocc  y mais  je  ne  fais,  rien  fur  les  circonftances.. 
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VIOLA, 

Pltes-moi,  je  vous  prie  ^quelle  efpèce  d’hommq 
eft-ce  ? 

F A B I A N. 

Son  air  ne  promet  rien  d’extraordinaire , & l’on, 
ne  lit  point  fur  fa  figure  ce  que  vous  le  trouverea^ 
t-tre  à l^épreuve  de  fa  valeur.  C’eft  l’adverfaire  Iç 
plus  habile , le  plus  fanguinaire , &:  le  plus  fatal 
que  vous  puiffiei  trouver  dans  toute  l’Illyrie.  Vou- 
lez-vous que  nous  marchions  à fa  rencontre  ? Je  ferai 
votre  paix  avec  lui,  C je  puis. 

VIOLA. 

< Je  vous  en  aurai  la  plus  grande  obligation.  Je  fuîsi 
undeces  hommes,  qui  aimeroient  beaucoup  rçieux 
faire  fociété  avec  Meflire  le  Curé , qu’avec  Sir  le 
Chevalier  J je  ne  me  foucie  pas  moi  de  faire  tani^ 
connoître  aux  gens  jufqu’où  va  mon  courage. 

* ( Ils  fortent. 


'U.  . — I 
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SCÈNE  XVIII. 

S I R'  T O B I E , S LR  a N D R É. 

s 1 R T O B I E. 

O H ! ma  foi , c’ert:  un  vrai  Démon  (•}■):  je  n’aî 
jamais  vu  fous  des  traits  féminins  un  fi  terrible 
champion.  J’ai  fait  un  aflaut  avec  lui  j lame , four- 
reau , tout  J il  m’avorté  la  botte , & d’une  rapidité 
de  mouvement  fi  inconcevable  , qu’il  eft  impolïîble 
.de  l’éviter  ; & à la  ripofte  , il  vous  répond  aulïî 
sûrement  que  votre  pied  frappe  la  terre  fur  laquelle 
il  marche.*  On  dit  qu’il  a été  le  Maître  d’Armes 
du  Sophi. 

5 I R ANDRÉ. 

La  pefte  l’étouffe  , je  ne  veux  point  avoir  affaire 
â.  lui.  ' 

SIR  T O B 1 E. 

Oui , mais  il  ne  fe  laiflèra  pas  appaifer.  Fabian 
a bien  de  la  peine  à le  retenir  là-bas. 


(t  ) Benjonfon  a imité  cette  Scène  dans  fa  Femme  Sïlendeufe. 
Jean  Daw  Sc  Sir  Amoureux  la  Foole , y font  calqués  fur  Viola  & 
Ague-Ckefi,^ 
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SIR  ANDRÉ. 

Aux  Enfers  ! Si  j’avois  pu  croire  qu’il  fût  fi  vail4 
lant , 5c  fi  confommc  dans  l’efcrime , je  l'aurois  vu 
damne , avant  de  lui  envoyer  un  cytel.  S’il  veut 
laifier  les  chofes  là  , je  lui  ferai  préfeot  de  moa 
cheval , le  gtis  capUetK 

S I R T O B r E.  ' 

Je  veux  bien  lui  en  faire  la  propofition  ; refte» 
ici , faites  bonne  contenance  ; cela  finira , j’efpère 
fans  aucune  perte  d’ames.  Mordi,  je  monterai  votre- 
cheval , auffi  volontiers  que  je  vous  rnonte. 


SCÈNE  XIX.- 

les  mimes.  FABIAN  6-  .VIOLA; 

SIR  T O-  B I E û Fablan. 

J’ai  fon  cheval  pour  appaifer  la  querelle — Je  lut 
ai  perfuadé  que  le  jeune  homme  ctoit  un  diable, 

F A B I A .N  d Jir  Tobie. 

Le  jeune  homme  a de  lui  une  idée  aufll  formi-» 
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dable , & il  eft  haletant  , & pâle , comme  s’il  fçn* 
toit  un  ours  à fes  talons. 

SIR  T Q B I E d riola. 

Il  n’y  a point  de  remède.  Il  faut  qu’il  fe  batt^ 
avec  vous,  ne  fût-ce  que  pour  l’honneur  de  fou 
ferment.  11  a réfléchi  depuis  fur  fa  querelle , & il 
trouve  à préfent  qu’à  peine, vaut-elle  la  peine  d’eij 
parler  : ainfî  tirez  l’épée  feulement  pour  l’honneur 
de  fa  parole  ; il  protefte  qu’il  ne  vous  bleflera  pM» 

• VIOLA, 

■ 

Je  prie  le  Ciel  de  me  défendre  ! Il  ne  s’en  faut  riffli 
que  je  ne  leur  dife , combien  }’ai  peu  de  ce  qui 
fait  l’homme,  • , 

. F A B I A N. 

Cedez  le  terrein , lî  Voui  le  voyez  trop  furleuzl 

SIR  TOBIEd  5ir  Mdré. 

« 

Allons,  il  -n’y  a pas  moyen  de  l’éviter.  Sir  An-' 
dré  ; le  jeune  Cavalier  ne  tirera  qu’une  botte  avec  i 

vous , pour  fauver  «fon  honneur  : il  ne  peut , par  les  ' 

loix  du  duel , s’en  difpenfer  : mais  il  m’a  promis 
foi  de  Gentilhomme  & de  Guerrier,  qu’il  ne  vous  1 

bieflèra  pas.  Allons  j en  défenfe.  i 

^ Sir:  André  éf  Viola  tirent  l^épée.  ) jj 
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SIR  ANDRÉ. 

Dieu  veuille  , qu’il  cicijne  fa,  par.ole  ! 

. • i i' . i >■ 

SCÈNE  XX. 

Les  mêmes.  A N T O N I Oi. 

VIOLA. 

Ji  vous  aflure , que  c’eft  contre  ma  volonté.. 

A N T O N r O a Air  André.. 

Remettez  votre  épée  : fi'  ce  jeune  Gentilhomme- 
vous  a fait  quelque  infulte^  je  prens  1?  faute  fur 
moi.  Si  vous  lui  faites  le  moindre  mal  , je  prens, 
fa  défenfe  & vous  attaque, 

( Tirant  fàn-  épée.), 

S I R T Q B I E 4 Antonio 
Vous,  Monfieur  ? Quoi!  qui  ctes-vous  ? 
ANTONIO., 

Un  homme  , Monfieur,  qui , pour  raraour  de 
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jeune  Cavalier  , fera  plus  encore  que  vous  ne  l’ave» 
entendu  fc  vanter  à vous  qu’il  en  feroit. 

SIR  T O B I E. 

Si  vous  êtes  un  entrepreneur  ( f.) , je  fuis  pour 

4P 

vous.  ( Il  tire  Vépée.  ) 


(■f)  Undertaker , devint  un  terme  fatyrique  à cette  occafion.', 
A la  cefTion  du  Parlement  en  1614,  ce  fut  l’opinion  générale 
que  le  Roi  avoit  été  engagé  à convoquer  le  Parlement , par 
certaines  petfonnes,  qui  avaient  entrepris  de  favorifer  les  vues 
du  Roi  par  leur  influence  dans  la  Chambre  des  Communes  ; 
on  les  appclla  Undertakers.  Et  la  chop:  devint  fi  fétieufe , que 
le  Roi  jugea  néceflaire  de  difliaader  le  peuple  par  deux  difeours 
prononcés  à*  cet  effet  j Bacon,  alors  Procureur-Général , fit  auffi 
à cette  occafion  un  difeours  apologétique  dans  la  Chambre  des 
Communes.  Tyrwhitt. 

Antonio  fe  méprend  & croit  voir  Sébaftien  dans  Viola 
fa  fccur  , qui  lui  reffemble  trait  pour  trait  en  habit  d’homme  j 
ce  qui  va  donner  lieu  à une  fuite  de  méprifes. 
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SCÈNE  XXL 

Xtf  mêmes.  D È S O FT ICIERS  DÉ 
JUSTICE. 


F A B I A N. 


Ah!  cher  Sir  Tobie  j arrêtez  j voici  les  Officiera 
tie  Juftice.  ' ^ 


SIR  TOBl£^  Àntonï^. 

Je  ferai  à vous  dans  un  mothent. 

V I O L A à Sir  Andréa 

Je  vous  en  prie,  Monfieur,  remettez  vôtre  épée > 
Ç.  c’eft  votre  bon  plaifir. 

S I R A N D R É. 

Oh  ! bien  volontic-ts , Monfieur  ; te  quant  à ce 
que  je  vous  ai  promis , je  vous  réponds  de  tenir 
ma  parole.  Il  vous  portera  bien  doucement , & il 
une  excellente  bouche. 


Digitized  by 


C O M É D I E.  17$  • 

PREMIER  OFFICIER. 

I 

Voilà  l’homme:  faîtes  votre  devoir, 

SECOND  OFFICIER. 

/ 

, Antonio,  je  vous  arrête  à la  requête  du  Comté- 

Orfino.  ♦ 

ANTONIO. 

Officier,  vous  vous  méprenez. 

PREMIER  OFFI^CIER. 

Non  , Monfieur  : pas  du  tout.  Je  connois  vos  traits 
à merveille,  quoique  vous  n’ayez  pas  maintenant  le 
bonnet  de  mer  fur  la  tête.  — Emmenez-le  : il  fait 
que  je  le  connois  très-bien. 

A N T O N I O a Fiola. 

Je  fuis  forcé  d’obéir  — Voilà  ce  qui  m’arrive  en 
vous  cherchant  ; mais  il  n’y  a pas  de  remède.  Je 
faurai  faire  face  à l’événement:  que  ferez-vous? 
Maintenant  la  uéceffité  me  force.de  vous  demander 
ma  bourfe;  je  reflèns  bien  plus  de  peine,  de  ne 
'pouvoir  rien  faire  pour  vous,  que  du  malheur ‘qui 
m’arrive.  V ous  reftez  confondu  : allons , ralTurez-vous 
ic  reprenez  courage. 
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SECOND  OFFICIER. 

Alloi  s , Monfieur , partort?. 

ANTONIO. 

Je  fuis  forcé  de  vous  demander  quelque  argenti 

« 

VIOLA. 

Quel  argent,  Monfieur?  Je  veux  bien,  en  con- 
ïîdcration  de  l’inrcrêt  gc'ncreiix  que  vous  Venez  de 
montrer  ici  pour  moi  , Sc  touché  auflî  de  l’accidenc 
qui  vous  arrive  ; vous  prêter  quelque  chofe  de  mes 
minces  modiques  facyltés  : ce  que  je  pofscde  eft 
peu  de  chofe  ; je  le  partagerai  volontiers  avec  vousj 

tenez,  voilà  la  moitié  de  ma  bourfe. 

* 

ANTONIO. 

Voulez-vous  me  refufer  à prefent?  Eïl-il  poflîble 
que  mes  fervices  envers  vous  ne  foient  pas  ca- 
pables de  vous  perfuader?  N’infultez  pas  à mon 
infortune,  de  crainte  que  le  reiïentlment  ne  me 
pouffe  à l’inconféquence  de  vous  reprocher  les  fer- 
vices  que  je  vous  ai  rendus. 

VIOLA. 

» 

Je  ne  fâche  pas  que  vous  m’en  ayez  rendu  au- 
cun ; & je  ne  vous  rcconuois  ni  au  fon  de  voix,  ni 

à 


r 
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à vos  traits  : je  hais  plus  dans  un  homme  l’ingrati- 
tude (t)  ) que  le  mcnfonge,  la  faufleté  , ou  la  ba- 
billarde  ivrelTe , ou  tout  autre  vice  honteux , dont 
la  contagion  puilTc  infc£ber  notre  fragile  nature. 

« 

ANTONIO. 

O ciel! 

SECOND  OFFICIER. 

• • 

« 

Allons  , Monfieur , je  vous  prie , fuivez-nous. 
ANTONIO, 

Laiflez-moi  dire  encore  un  mot.  Ce  jeune  homme, 
que  vous  voyez  là,  je  l’ai  arraché  des  bras  de  la 
mort;  je  l’ai  fauve  avec  le  zèle  le  plus  pur  & le 
plus  généreux  . . . . , & je  m’étois  dévoué  à lui  fans 
téferve , féduit  par  la  candeur  de  fon  vifage  , qui 
promettoit , à ce  que  je  m’imaginois , le  plus  ref- 
pedable  mérite. 


( f ) Il  y a un  vieux  adage  'qui  dit  que  le  crime  d’ingrati- 
tude renferme  tous  les  vices , ingratum  Jî  àixeris  , omnia  dixe- 
ris.  Il  nous  rend  indignes  de  tous  les  biens  de  la  vie , même 
de  notre  exiftouce  ; car  nous  les  devons  tous  à la  bienveillance. 
La  religion  & la  vertu  ne  font  que  la  lîmple  rcconnoiflancc 
d’une  dette , qui  ne  peut  jamais  être  acquittée,  Miji,  Gair, 
riTH. 

Tome  XIX.  M 


♦ 
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SECOND  OFFICIER. 

Qu’cft-ce  que  cela  nous  fait  ? Les  momens  s’écou- 
lent— Allons,  partons. 

ANTONIO. 

Mais  en  quelle  vile  idole  s’eft  changé  ce  Dieu  ! — 
Sébaftien,  tu  as  étrangement  déshonoré  cette  heu- 
reufe  phyfionomie  — Il  n’cft  dans  la  nature  de  véjri- 
tables  difformités , que  celles  cfe  l’ame  : nul  ne  peut 
être  taxé  de  laideur , que  l’ingrat.  La  vraie  beauté 
c’efl:  la  vertu;  le  vice  que  couvre  un  beau  mafque, 
n’efl;  qu’un  coffre  vuide  (t)>  que  le  Démon  a dé- 
coré à l’extérieur. 

PREMIER  OFFICIER. 

Cet  homme  perd  la  raifon  : em.menez  - le  fans 
délai;  allons,  allons,  Monfieur. 

ANTONIO. 

Conduirez -moi.  ( Les  OJJiders  emmènent  Antonio.  ) 


( •!■  ) Les  coffres , qui  aujourd’hui  font  relégués  dans  nos  gre- 
niers , faifoient , du  rems  du  Pocce , partie  de  rornement  8c 
des  meubles  des  apparcemens  & fallons  de  compagnie  ; ils  étoient 
tichement  ornés  fur  toutes  les  faces,  de  rouleaux,  d’inferip- 
Bons , de  dcvifcs , d’emblêmes , 8c  élevés  fut  des  piédeftaux. 

Stsïvîns. 
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SCÈNE  XXII. 

Les  autres  P erfonnages. 

VIOLA. 

» 

Tf  préfume  que  fes  reproches  panent  de  quelque 
idée  dont  il  eft  violemment  afTeclé,  à laquelle  il 
croit  : je  ne  crois  pas , moi , à l’idée  que  cette  aven- 
ture me  fait  naître.  Ah!  rcalife-toi,  réalife-toi , 
chère  illufion,  qui  fait  qu’on  me  prend  en  ce  mo- 
ment pour  toi , mon  tendre  frere. 

SIR  T O B I E. 

Approche,  Chevalier:  approche,  Fabian  : nous 
nou/  dirons  tout  bas  une  ou  deux  fages  fentcnces. 

VIOLA. 

Il  a nommé  Sébaftien!  Je  fai  que  mon  frere  vit 
encore  dans  mon  image.  Oui , c’étoient  là  les  traits , 
oui , les  traits  de  mon  frerç.  Et  il  étoit  toujours 
vêtu  de  cette  façon:  meme  couleur,  meme  parure;  ® 
car  je  l’imite  en  tout.  Oh  ! li  cette  conjedureeft  une 

M 2 
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Tcrité , la  tempête  eft  donc  compatiflante , 8c  les 
flots  favent  s’attendrir. 

( Elle  fort.  ) 


SCÈNE  XXIII. 

Les  autres  Perfonnages, 

A 

SIR  T O B I E. 

O I L A un  jeune  homme  fans  honneur  8c  des  plus 
méprifables  : il  eft  plus  poltron  qu’un  lièvre  timide  : fa 
malhonnêteté  fe  manifefte  en  laiftant  ici  un  ami 
dans  l’infortune  , & pouflant  la  lâcheté  jufqu’à  le 
renier  j 8c  quant  â fa  poltronnerie  , interrogez 
fabian. 

F A B I A N. 

Un  poltron  J un  poltron  des  plus  fieffés,  poltron 
|ufqu’au  fcrupule. 

SIR  ANDRÉ. 

Par  le  Ciel , je  veux  courir  après  lui  8c  le  battre. 

S I R T O B I E. 

« 

Oui , faites-le , ’8c  étrillez-le  d’importance  ; mai* 
lie  tirez  jamais  l’épée. 


COMÉDIE.  i8i 

SIR  ANDRÉ. 

Ec  je  ne  la  tire  pas  non  plus.  ( Sir  André  fort.  ) 

F A B I A N. 

Allons,  voyons  le  dénouement. 

« S I R T OB  I E 

. Je  gagerois  bien  quelque  argent , qu’il  n’arrivera 
rien  encore.  ( Ils  forcent.  ) - ^ 

Fin  du  troifième  Acle. 

♦ 


M ) 
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SCÈNE  PREMIÈR'E. 

'La  Scène  fe  pajje  dans  la  Rue. 
SÉBASTIEN  &.LE  BOUFFON. 

LE  BOUFFON. 

V ouDRiEz-vous  me  faire  croire,  que  ce  n’eft 
pas  vous  qu’on  m’a  envoyé  chercher  ( f ). 

SÉBASTIEN. 

Va-t-en,  va-t-en  : tu  es  un  original,  un  imbe- 
cille.  Débarra(Te-moi  de  ta  perfonne. 

LE  BOUFFON. 

Fort  bien  foutenu,  en  vérité!  Non,  fans  cloute, 

(t)  Le  fou  cft  dupe  aulTi  de  la  parfaite  rclTeuiblancc  <k 
Sélajlien  avec  fa  focut  Viola. 
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je  ne  vous  connois  pas  ; & il  n’eft  pas  vrai  que  j’aie 
été  envoyé  par  ma  Maîtrefle , pour  vous  dire  de 
venir  lui  parler  : 8c  votre  nom  n’eft  pas  Monfieur 
Ccfario  j & ce  nez  n’eft  pas  à moi  non  plus  fans 
doute?  — Non,  tout  ce  qui  eft  , o’eftpas. 

SÉBASTIEN. 

Je  t’en  prie  ; va  évacuer  ta  folie  ailleurs.  Tu  ne 
me  connois  point, 

LE  BOUFFON. 

Evacuer  ma  folie  ! Il  a entendu  dire  ce  mot  de 
quelque  grand  homme , & maintenant  il  l’applique 
à un  fou.  Evacuer  ma  folie  ! J’ai  bien  peur  que  ce 
ton  de  fatuité  & d’affeélation  de  fagelTe  n’infeéte 
la  maffe  du  monde  entier  — Je  vous  en  prie  inf- 
tamment,  quittez  enfin  cet  air  de  furprife  8c  cette 
ignorance  fimulée  , 8c  daignez  me  dire  ce-  que  je 
dois  reporter  à ma  Maîtrelfe  : irai-je  lui  dire  que 
vous  allez  venir  ? 

SÉBASTIEN. 

Je  t’en  conjure , vil  entremetteur  ( f ) j laiflc- 


( t ) L’original  dit  Grec  ; terme  alors  équivalent  à Maq. 
comme  on  nommoit  Corinthe  un  mauvais  lieu,  & Corînthieiu 
ceux  qui  le  fxéqucntoient.  ^^'arburton. 

M 4 
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moi  : voilà  de  l’argent  pour  l’obtenir  de  toi  ; fi  tu 
reftes  plus  longtems , je  te  payerai  dans  une  autre 
monnoie  qui  te  plaira  moins. 

LE  BOUFFON. 

Sur  ma  foi  , tu  as  une  main  facile  à s’ouvrir.  — 
Les  hommes  qui  donnent  de  l’argent  aux  fous , 
favent  fe  procurer  des  décifions  favorables  pour  un 
marché  de  quatorze  ans  ( f ). 

SCÈNE  IL 

Les  marnes.  SIR  ANDRÉ,  SIR 
TOBIE  & FABIAN. 

SIR  ANDRÉ  prenant  Sébafiien  pour  Viola, 

^^uoi,  je  vous  rencontre  encore  ici,  l’ami?  Voilà 
pour  vous.  ( Il  frappe  SébajUen.  ) 


( t ) Satyre  contre  les  monopoles  dureras.  On  les  accordoit 
ordinairement  pour  quatorze  ans , & comme  les  demandes  dtoient 
rdfiérdcs  a un  Comité  , on  conjeélutoit  qu’on  pouvoit  en  ob- 
tenir 1 agrément  avec  de  l’argent. 
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SÉBASTIEN. 

Et  voilà  pour  toi  > ( /^  le  lui  rend.  ) Sc  encore  j 
& encore  : font-ils  tous  fous  ici  ? 

S I R T d^B  I E. 

Arrêtez  , Monfieur , ou  je  jetterai  votre  épce  par- 
delTus  la  maifon. 

LE  BOUFFON. 

e 

Je  veux  aller  annoncer  cela  tout  de  fuite  à ma 
Maîtrefl'e.  Je  ne  voudrois  pas  être  dans  l’une  de  vos 
cafaques  pour  deux  fols.  ( Il  fort.  ) 

/ 

SIR'TOBIE  contenant  Sébajlien. 

Allons , Monfieur , arrêtez. 

S I R ’A  N D R É. 

Oh!  lailTez-le  libre , je  vais  m’y  prendre  d’une 
- autre  façon  pour  l’arranger  ; j’aurai  contre  lui  une 
' action  en  batterie  pour  peu  qu’il  y ait  des  loix  en 
Illyrie  ; quoique  je  l’aie  frappe  le  premier , cela  ne 
fait  rien  à la  chofe. 

SÉBASTIEN. 

. Otez  votre  main. 
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SIR  r O B I E. 

Allons , Mon/ieur , je  ne  vous  lâcherai  point. 
Allons , mon  jeune  guerrier , rengagez,  votre  fer^ 
Vous  devez  être  content.  Allons. 

SÉBASTIEN. 

Parbleu,  je  me  dcbarrallèrai  de  tes  mains,  {llfe 
dégage.  ) Que  veux-tu  à préfent  ? Si  tu  ofes  me  pro- 
voquer encore,  tire  ton  épée. 

S I R T O B I E. 

Quoi,  Quoi?  Allons,  il  faut  que  je  tire  de  toi 
une  ou  deux  onces  de  ce  fang  infolent. 

(//j  tirent  l’épe'e  & fe  battent.) 
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SCÈNE  III. 

Les  memes.  O L I V I A»; 

OLIVIA. 

Arrêtez,  Sir  Tobie.  Sur  votre  vie,  je  vous 
l’ordonue , arrêtez. 

SIR  TOBIE. 

Madame  ? 

OLIVIA. 

Sera- ce  toujours  la  même  chofe?  Homme  inci- 
vil & grofller , fait  pour  habiter  les  montagnes , les 
cavernes  fauvages , où  jamais  l’on  n’enfeigna  la  po- 
litellè , fortez  de  ma  vue.  — Ne  vous  fcandaliiez 
pas , cher  Céfario  ( f ).  — Homme  brutal , fortez* 
( Sir  Tobie  & Sir  André  fartent.  )^{  Al  Céfario.  ) Je 
vous  prie  , mon  doux  ami , que  votre  fage  prudence  > 
& non  pas  la  'paflion , vous  gouvernent  dans  cette 
incivile  & féroce  violence  contre  votre  paix.  Venez 
avec  moi  dans  ma  maifon  , & après  que  je  vous 


( f ) Elle  prend  Sébaftien  pour  Viola  , fa  fœur , & qu’on  a 
vu  qu'elle  aime  fous  le  nom  de  Cdrario. 
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aurai  conré  combien  de  fcènes  extravagantes  &c  bi- 
farres  ce  ruftre  a faites , vous  ne  ferez  que  rire  de 
celle-ci  : vous  ne  pouvez  vous  difpenfer  de  venir. 
Ne  me  refufez  pis,  je  le  maudis  pour  la  peine  qu’il 
me  caufe  ; il  a blelTé , en  attaquant  votre  chère  per- 
fonne , une  moitié  de  moi-mème. 

SÉBASTIEN. 

A quoi  ceci  relTemble-t-il  ? De  quel  côté  va  le 
courant  ? Ou  fuis-je  dans  le  délite , & tout  ceci 
cft-il  un  fonge?  — Que  mon  imagination  plonge  ainlî 
mes  fens  dans  les  flots  du  Léthé,  & ii  c’eft  un  fonge  , 
puifle  mon  Tommeil  durer  toujours  ! 

OLIVIA. 
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SCÈNE  IV. 


On  voit  un  appartement  dans  la  Maîfon 
d*  Olivia. 


marie  Ç{  le  bouffon. 

M A.R  I E.  - 

Ah,  je  t’en  prie;  mets  cette  robe,  & ajufte-toi 
cette  barbe  : fais-lui  croire  , que  tu  es  Meflire  Topas  , 
le  Cure  : fais-le  promptement  : je  vais  pendant  c* 
tems-lâ  chercher  Sir  Tobie. 

( Marie  fort.  ) 

LE  BOUFFON. 

< • 

Hé  bien , je  vais  la  mettre  , &:  me  déguifer  fous 
cet  accoutrement  \ & je  voudrois  que  je  fulTe  le 
premier  qui  fe  fût  jamais  travcfti  fous  une  pareille 
robe.  Je*ne  fuis  pas^lTez  grand  ("f  ) pour  en  bien 
remplir  la  fonélion  ; ni  alTez  maigre  pour  être  réputé 
bon  étudiant  j mais  fi  l’on  dit  d’un  homme  qu’il  eft 


„ (f)  Peut-être  pour  chanter  au  pupitre.  Steevenï. 
.Tyrrhwit  Ut  pdle. 
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honnête  homme  , un  bon  économe  de  maifon , cela 
vaut  bien  autant  que  fi  l’on  difoit , qu’il  eft  un  bon 
fujet  Sc  un  grand  clerc.  Voici  les  compétiteurs  qui 
viennent. 


SCÈNE  V. 

LE  BOUFFON  en  robe  de  Minijlre , 
SIR  TOBIE  MARIE. 

volio  ejl  dans  les  ténèbres.  ) 

S I R T O B h E. 

Jupiter  vous  bénifle,  Monfieur,  le  Curé! 

LE  BOUFF'ON. 

Bonos  dies  (■!■),  Sir  Tobie  : car  de  même  qu« 
le  vieil  hermite  de  Prague , qui  de  fa  vie  n’avoit 
vû  plume  ni  encre , dît  fort  ingénieufement  à la 
nièce  du  Roi  Gorboduc  (§)  ce  qui  ejl^  e/Z  (Ç);  de 


( j-  ) Dff  Ions  jours. 

C ^ ) Allufion  à la  Tragédiedc  Gorboduc , par  le  Comte  d’Orfee , 
la  première  Tragédie  Angloife  jouée  devant  la  Reine  Elifabeth 
en  ij6i.  Grey. 

( ^ ) Satyre  contre  les  vains  argumens  de  l’école  : Il  eji  im- 
poflible  qu’une  mime  chofe  /oit  ne  foit  pas,  \f^ARBURTON. 
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même , moi , étant  Monfieur  le  Curé , je  fuis  Mon- 
teur le  Curé:  qu’eft-ce  que  cela,  fi  ce  n’eft  celaj 
Sc  qu’cft-ce  qui  eft  , que  ce  qui  eft  ? 

SIR  TOBIE  'indiquant  MalvoUo. 

A lui,  Meflîre  Topas. 

LE  BOUFFON. 

Hola,  dis- je  ! La  paix  dans  çette  prifon  ! 

SIR  TOBIE. 

Le  coquin  contrefait  à merveille  j c’eft  un  drôle 
qui  a de  l’efprit. 

MALV  O "L  \ O de  l’intérieur  de  fa  prifon^ 

Qui  appelle-là? 

LE  BOUFFON. 

Mefiîre  Topas,  l^e  Curé,  qui  vient  vifiter  MaV 
volio  le  lunatique. 

M A L V O L I O. 

Meflîre  Topas,  Meffire  Topas,  bon  Moiffieiir 

TopaS,  allez  trouver  Madame. 

% 

LEBOUFFON. 

Hors  d’ici , Démon  hyperbolique  \ cOïame  as 
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tourmentes  ce  malheureux!  Ne  parles-tu  donc  jamai» 
que  de  Dames  ? • _ 

SIR  T O B I E. 

Bien  dit,  Monfieur  le  Curé. 

M A L V O L I O. 

Monfieur  Topas , jamais  homme  ne  reçut  un  pa- 
reil affront:  bon  Monfieur  Topas,  ne  croyez  point 
que  je  fois  fou:  ils  m’ont  mis  ici  dans  un  horrible 
Sc  ténébreux  cachot. 

LE  BOUFFON. 

■ Fl  ! tu  déshonores  Sataj^  ! Je  t’ai  appellé  dans  les 
termes  les  plus  modérés  : car  Je  fuis  un  de  ces 
hommes  polis , qui  favent  traiter  honnêtement  le 
Diable  lui-même  : tu  dis  que  la  maifon  eft  téné- 
breufe  ? 

M A L V O L I O. 

Comme  l’enfer,  Monfieur  Topas. 

LE  BOUFFON., 

• 

Elle  a des  fenêtres  cintrées  qui  font  tranfparentes 
comme  des  treillages , Sc  les  pierres  qui  font  vers 
le  Sud-Nord,  font  claires  & luftrées  comme  l’ébène, 
Sc  tu  te  plains  que  la  lumière  foit  bouchée? 

M A L V O L I O. 
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M A L V O L I O. 

Je  ne  fuis  pas  foil,  Monfieiu  Topas  j je  vous  disj; 
que  cette  maifon  eft  ténébreufe. 

LE  BOUFFON. 

Homme  infenfé , tu  es  dans  l’erreur.  Je  te  dis 
moi , qu*il  n’y  a point  d’autres  ténèbres  , que  l’igno- 
rance; & ru  y es  enfoncé  plus  avant,  que  ne  le  font 
les  Egyptiens  dans  leur  limôn. 

M A L V O L I Oi 

» 

Je  vous  dis , que  cette  maifon  ell:  fombre  comme 
l’ignorance  , l’ignorance  fût-elle  noire  comme  l’enfer  j 
& je  dis  qu’il  il’y  a jamais  eU  d’homme  aufli  indi- 
gnement traité;  je  ne  fuis  pas  plus  fou  que  vous 
ne  l’êtes  ; mettez-moi  i l’épreuve  par  quelque  qiieC- 
tion  régulière. 

LE  BOUFFON; 

Quelle  eft  l'opinion  de  Pithagore , fur  refpèc» 
volatile  ? 

M A L V O L I O. 

Que  l’ame  de  notre  grand’mere  pourroit  bieq 
loger  dans  le  corps  d’un  oifeau. 

Tome  XIX.  H 
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LE  BOUFFON. 

Et  que  penfes-tu  de  fon-  opinion  ? 

M A L V O L I O. 

J’ai  de  l’ame  une  idée  noble , & je  n’approuve 
nullement  fon  opinion. 

LE  BOUFFON. 

Adieu  ; refte  dans  les  ténèbres  ; tu  foutiendras 
l’opinion  de  Pithagore  , avant  que  je  te  croye  dans 
ton  bon  fens  j 5c  crains  de  .tuer  un  coq  de  bruyère, 
de  peur  que  tu  ne  dépolTédes  l’ame  de  ta  gtand’- 
mere  : allons  , porte-toi  bien. 

M A L V O L I O. 

Monfieur  Topas,  Monfieur  Topas! 

SIR  T O B I E. 

Mon  cher  5c  charmant  Monfieur  Topas  ! 

LE  B O U F F.O  N. 

Je  fais  (f  ) me  prêter  à tout. 


( f ) Un  manteau  bon  pour  toute  forte  de  coquineries  ; du 
f lovcibc  Italien  ; m hai  mmtïïlo  da  ogni  acqua.  Smith. 
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-j-ia-i  - ■ 

MARIÉ.  - 

Tu  poiivois  jûuer  ce  rôle  fans  robe  ni  barbe  : il 
he  te  voit  pas. 

. '■\^l 

S I R T O B I E. 

Va  le  trouver  & parle-lui  de  ton  fon  de  voix  natu- 
relle j & tu  viendras  me  rendre  compte  de  l’état  où  tu 
l’auras  ‘trouvé.  Je  voudrois  que  nous  fnffions  tous 
bien  quittes  de  ce  méchant  tour  que  nous  lui  avons 
joué.  Si  on  peut  lui  rendre  fa  liberté  fans  inconvé- 
nient, voudrois  que  cela  fût  déjà  fait.  Car  je  fuis 
dfjà  11  mal  dans  l’efprit  de  ma  nièce  , que  je  ne 
peux,  fans  m’expofer , conduire  cette  farce  jufqu’où 
elle  pourroit  aller.  Viens  au  plutôt  me  trouver  dans 
ma  chambre.  (//  fort  avec  Marie..) 


■ SCÈNE  VI. 

L E.  B O U F FO  N , M.A  L V O L I O. 


LE  BOUFFON  chantant. 


A LL  O K s,  Rohin , joyeux  Rohm, 
dh-moi,  comment  va.  taMaîireJfe. 


N I 
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M A L V O L 1 O. 

Fou. 

LE  BOUFFON  chantant. 

Ma  Maiîtejfd  ejl  par  ma  foi  une  cruellt. 

M A L V O L 1 O. 

Fou.  • 

LEBOUFFON. 

^ Hclas  ! pourquoi  l’oft-elle  ? 

M A L V O L I p.  ^ 

Fou  y répondsrmoi  donc.  ’ , 

LE  BOUFFON  chantantl 

C'eft  quelle  en  aime  un  autre» 

Qui  m’appelle  ici  ? » 

M A L V O L I O. 

'4 

Bon  fou,  E jamais  tu  fus  jaloux  de  bien  mériter 
de  moi,  procure-moi  de  la  lumière,  une  plume,  de 
l’encre  & du  papiet:  comme  je*  fuis  Gentilhofttme, 
j’en  ferai  recounoilTant  toute  ma  vie. 

LEBOUFFON. 

Quoi , Monlieur  Malvolio  î 
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M A L V O L I O.  > 

Oui , mon  cher  fou. 

LE  BOUFFON. 

• • 

Hélas,  Monfieur,  comment  avez-vous  perdu  l’ufago 
de  vos  cinq  fens .?  . ^ 

M A L V O L I O. 

\ 

Fou  , il  n’y  eût  Jamais  d*homme  infulté  d’une 
^ manière  audi  indigne  : Je  jouis  de  tout  mon  bon 
fens , aufli  bien  que  toi , fou. 

LE  BOUFFON. 

• ' 

AuJJi  bien  que  moi  ? En  ce  cas  vous  êtes  donc 
fou , fi  vous  n’êtes  pas  plus  dans  votre  bon  fen{ , 
qu’un  fou. 

M A L V O L I O. 

Ils  m’ont  enfermé  ici  comme  un  homme  en  dé- 
mence -y  ils  me  tiennenr  dans  les  ténèbres , ils  m’en- 
voyent  des  Miniftres  , des  ânes , & font  tout  ce 
qu’ils  peuvent  pour  mé  faire  perdre  en  effet  la  raifon. 

LE  BOUFFON* 


Faites-bien  attention  à ce  que  vous  dites  : le  Mi- 
niftre  cft  ici  ptéfent.  ( Le  Bouffon  aujjûôt  varie  fa 


N J 
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• voix  & contrefait  dans  l’obfcurité  celle  du  Minijlre.  ) 
* Malvolio,  Malvolio,  que  le  Ciel  veuille  te  rendre 
l’ufage  de  ta  raifon!  Tâche  de  dormir,  & lailTe-U 
ton'  vain  babil. 

MALV  OLIO  croyant  répondre  au  Minijlre, 

Sir  7'opas.  , . 

LE  BOUFFON,  comme  parlant  au  Minijlre  & 
établijfant  un  dialogue  avec  lui. 

, Ne  perdez  point  de  paroles  avec  lui , cher  Mon- 
fieur  — Qui,  moi , Monfieur  ? Non  pas  moi,  Mon- 
lîeur.  — Dieufoit  avec  vous,  bon  Monfieur  Topas  — 
Ainfi  foit-il  , ainfi  foit-il!  — Je  le  ferai,  Monfieur, 
je  le  ferai  ( [■  ). 

MALVOLIO. 

Fou , fou , fou , réponds-moi  donc. 

L E B O U F F O N. 

Hélas  , Monfieur , tâchez  d’être  tranquille.  Que 
dites-vous,  Monfieur?  On  me  maltraite,  parce  que 
je  vous  parle.  ^ 

( 1 ) Il  répond  comme  fi  le  Miniftre  lui  avoir  dit  quelque 
chofe  à l'oreille.  • ■' 
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^ ^ 

M A L V O L I O. 

Cher  fou , oblige-moi  de  m’apporter  de  la  lumière , 
& un  peu  de  papier.  Je  te  dis  que  je  jouis  de  toute 
ma  raifon , autant  qu’homme  qui  foie  dans  toute 
rillyrie. 

LE  BOUFFON. 

Hélas , plût  au  Ciel  que  cela  fût  vrai , Monlieur  ! 

M A L V O L I O. 

Par  cette  main , cela  eft.  Cher  fou,  un  peuxi’encre, 
de‘ papier  Sc  de  lumière  , 5c  enfuite  porte  à Madame 
ce  que  j’aurai  écrit.  Ce  meffage  te  fera  plus  fruc- 
tueux qu’aucune  lettre  que  tu  ayes  jamais  portée. 

LE  BOUFFON. 

Je  veux  bien  vous  "obliger  en  cela — -Mais  dires- 
moi  la  vérité  : n’êtes-vous  pas  fou  réellement  comme 
vous  paroiflèz  1 erre  j ou  fi  vous  ne  faites  que  le 
contrefaire  ? 

M A L V O L I O,  , 

Crois-moi je  ne  fuis  point  fou  î je  te  dis  la 
Tcrité. 

LE  B O U F F ,0  N. 

« _ 

Allons , |e  ne  croirai  plus  jamais  qu’un  homme 

N4 
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SCÈNE  VIL. 

La  Scène  e(l  dans  le  jardin  d!0livia, 
SÉBASTIEN  feul 

C’e ST  bien  l’air,  que  je  refpire  ; c’eft  bien  le  foleil, 
dont  mes  yeux  voyent  la  fplendeur.  Voilà  bien  la 
perle  qu’elle  m’a  donnée  j je  la  fens , je  la  vois;  & 
quoique  je  fois  environné  de  merveilles  inexplicables,’ 
c’eft  en  moi  de  l’étonnement , & non  pas  le  déljre 
de  la  folie.  Où  eft  donc  Antonio  ? Je  n’ai  pu  le  dé- 
couvrir à l’Hôtellerie  de  l’Eléphant.  Et  cependant  il 
y étoit;  & j’y  ai  trouvé  ce  rapport,  qu’il  avoir  par- 
couru toute  la  Ville , pour  me  chercher.  Ses  confeils 
pourroient  maintenant  être  un  tréfor  pour  moi;  car 
quoique  ma  raifon  d’accord  avec  mej  fens  puilTe 
conclure  que  tout  ceci  peut  bien  être  une  méprife , 
& non  pas  de  la  folie  ; cependant  les  hafards  lîn- 
guliers  & accumulés  de  cette  aventure  furpalTcnt  fi 
fort  tout  exemple , tout  raifonnement  ordinaire , que 
je  fuis  prêt  à me  défier  de  mes  yeux  , & à démentir 
ma  raifon , qui  me  perfuadç  tout  polfible  , hors  une 
chofe , que  ce  foit  l’effet  de  ma  folife ....  Ou  bien  cette 
Dame  eft  folle aulïi, Cependant,  fi  elle rétoit,ellcfetoit 
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incapable  de  gouverner,  comme  elle  fait,  fa  maifon  , 
de  commander  à fes  gens,  de  prendre  en  main  les 
affaires , & de  les  expédier  avec  cette  fuite , cette 
, prudence,  cette  ftabilité  , que  je  remarque  dans  toute 
fa  conduite  : il  y a là-defTous  quelque  énigme  , qui 
produit  cette  illufion  : mais  voici  cette  Dame  elle- 
même,  qui  s’avance. 


SCÈNE  VIII. 

SÉBASTIEN,  OLTVIA, 
- 6-  UN  PRÊTRE., 

OLIVIA. 

N E blâmez  point  cette  précipitation  de  ma  part.  Si 
vos  intentions  font  honnêtes , fuivez-moi  à l’inftant  , 
& venez  avq^  le  faint  Miniftre  dans* la  Chapelle 
voifine  : là  en  fa  préfonce  , & fous  ces  lambris  facrés , 
engagez-moi  la  pleine  affurance  de  votre  foi,  afin  que 
mon  ame  inquiète  & défiante  puiffe  trouver  le  calme 
& la  paix.  Ce  Prêtre  cachera  notre  union  , jufqu’au 
moment  où  vous  trouverez  bon  de  la  rendre  publi- 
que; & alors  nous  céléhferons  nos  noces  avec  une 
folemnité  digne  de  ma  naiffance.  — Que  répondez- 
vous  ? 
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Je  confens  à fuivre  ce  faint  Miniftre,  & i vous 
accompagner;  Sc  quand  un«  fois  je  vous  aurai  juré 
fidélité,  ma  fidélité  fera  éternelle.  - 

OLIVIA. 

’En  ce  cas , conduifez-nous , vénérable  Prêtre  — Et 
que  le  Ciel  éclaire  d’une  lumière  propice  l’ade  que  je 

vais  accomplir  ( f ).  ( Ils  fortent  tous  trois,  ) 

• 

( t ) Allufion  à cette  idée  Tuperditieufe  : » heureufe  l’époafe 
fur  laquelle  luit  le  foleH,  & heureux  le  corps  fur  lequel  tombe 
lapluyc.ee  Steevin». 

Fin  du  quatrième  Acte,  . 
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A C T E V. 

SCÈNE  PREMIÈRE.  ' 

La  Scène  fc  pajfe  dans  la  rue. 


LE  BOUFFON  &.FABIAN. 

F A B I A N. 

A H , je  t’en  prie , fi  lu  m’aimes , lailTe-moi  voit 
fa  lettre. 

LE  BOUFFON. 

Et  vous  , mon  cher  Monfieur  Fabkn  , accorJcz- 
nioi  une  autre  requête. 

F A B I A N. 

« 

Tout  au  monde. 

LE  BOUFFON. 

C’eft  de  «e  pas  délirer  voir  cette  lettre. 
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SCÈNE  II. 

Les  mimes.  LEDU^C,  VIOLA, 
fir  fuite. 

LE  DUC. 

M.  s amis , appartenez-vous  i la  Dame  Olivia  ? 

LEBOUFFON.  < 

Oui , Monfieur  : nous  faifons  partie  des  meuble» 
de  fa  maifon. 

LE  DUC. 

Ah  je  te  reconnois  à merveille:  hc  bien,  com-i 
ment  t’en  va , mon  pauvre  fou  ? ♦ 

LE  BOUFFON. 

Vraiment Monfieur  , bien  pour  mes 'ennemis,^ 
5c  mal  pour  mes  amis. 
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• • 

LE  DUC. 

- C'eft  prccifément  le  contraire;  bien  pour  tes  amis , 
& mal  piour  tes  ennemis. 

LE  BOUFFON. 

Non,  Monfieur  : mal. 

LE  DUC. 

Comment  l’entends-tu  ? 

LE  BOUFFON. 

Hé,  Monfieur,  mes^  amis  me  flattent  & four  de 
moi  un  imbccille  ; au*  lieu  que  mes  ennemis  me 
difent  tout  uniment,  que  je  fuis  im  imbécille  : en- 
forte  que  grâce  à mes  ennemis , je  profite  dans  la 
connoiflance  de  moi  meme  ; tandis  que  mes  amis 
me  trompent  me  tiennent  dans  l’erreur  ( ). 

LE  DUC. 

Ton  explication  eft  excellente. 


( ■}•  ) Bref,  fi  les  conféquenccs  font  comme  les  baifers , & 
que  quatre  négatives  valent  deux  affirmatives  ( § ) : j’en  çon- 
clus  moi,  que  je  fuis  mal  pour  mes  amis,  & bien  pour  mes 
ennemis. 

(s)  Apparciimicm  une  altulion  aux  non  , d’une  jeune  fille,  qui  veu- 
lent dire  oui  , parce  qu’elle  délire  , ce  qu’elle  icfufe.  ParuïR- 
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C O M E D I E. 


LE  BOUFFON. 

Par  ma  foi  non  , Monfieur  j quoi  qu’il  vous  plaife  * 
d’êcte  un  de  mes  amis. 

LE  DUC. 

i 

Tu  nç  diras  pas  que  tu  fois  mal,  par  napport  a 
moi  : voilà  de  l’or. 

LE  BOUFFON. 


Si  ce  n’çft  que  cela  auroit  l’air  de  duplicité,  Mon- 
fieur, je  voudrois  que  vous  pulEez  redoubler. 

LE  DUC. 


Ah,  tu  me  donnes-là  un  ma  avais  confeil. 

Ï.E  BOUFFON. 

Mettez  votre  vertu  & vos  fcrupules  dans  votre 
poche , MonfieUr , pour  cette  feule  fois , & lailTez 
agir  les  penchans  de  la  chair  & du  fang. 

LE  DUC. 

Allons , je  veux  bien  être  affèz  grand  pécheur , 
pour  me  rendre  coupable  de  duplicité^  voilà  une 
fécondé  bourfe. 
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LE  BOUFFON. 

Prin:o  , fecundo  , tenib  , c’éft  un  beau  jeu  : & le 
vieux  proverbe  dit,  que  la  croifième  fois  paye  pour 
toutes  les  autres  : tripler , Monfieur  , c’eft  une  vive 
te  joyeufe  mefurej  & les  cloches  de  Saint-Bonnet  (•!•), 
Monfieur , peuvent  vous  rappeller  , une , deux  , 
trois. 

LE  DUC. 

Pour  le  coup  tu  ne  m’efeamotteras  pas  plus  d’ar- 
gent de  ma  bourfe.  Si  tu  veux  faire  favoir  à ta 
Maîtreiïe , que  je  fuis  ici  pour  lui  parler,  & l’amener 
avec  toi , ce  fervice  pourroit  encore  réveiller  ma 
générofitc  à ton  profit. 

LE  BOUFFON. 

Ah  Monfieur  : bercez- la,  endormez-la  , jufqu’à 
ce  que  je  revienne  : j’y  vais , Monfieur.  Mais  je  ne 
voudrois  pas  que  vous  crûfliez  que  mon  défit  d’avoir 
eft  le  péché  de  la  convoitife.  Mais  comme  vous  le 
dites , Monfieur , je  vous  en  prie , que  votre  géné- 
rofité  fade  un  fomme,  & je  viendrai  la  réveiller 
tout-à-l’heure.  {Le  Bouffon  fort.) 


( '{'  ) En  citant  ici  une  Eglifc  de  Londres , Shakefpéare  oublie 
qu’il  eft  en  Illyrie.  Mais  fes  anacWronifmes  & fes  impropriétés 
ne  font  encore  rien  en  comparaifon  des  bévues  pareilles  des 
Auteurs  de  Ton  cems.  Steivens. 

• SCÈNEIII. 
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Les  autres  Perfonnages.  ANTONIO,  fir 
% DES  OFFICIERS  DE  JUSTICE. 

VIOLA. 

O I c 1 l’hoimête  homme , qui  m’a  fauvce. 

LEDUC. 


Je  me  remets  très-bien  fes  traits , & cependant 
la  dernière  fois  que  je  l’ai  vû , fon  vifage  étoit  noir 
comme  celui  de  V ulcain , au  milieu  de  l’épaifTe 
fumée  du  combat.  Il  étoit  le  Capitaine  d’un  mal- 
heureux petit  vailTeau , qu’on  méprifoit  pour  fa  peti- 
telTe , & au  peu  d’eau  qu’il  tiroit:  & pourtant  avec  cett»  . 
petite  coquille  , il  a fait  un  fi  furieux  abordage  avec 
le  plus  noble  navire  de  notre  flotte , que  l’envie 
hîème  , & le  parti  perdant , furent  forcés  de  poulTer 
des  cris  d’admiration  à fa  gloire , & de  vanter  fa 
renommée.  — De  quoi  s’agit-il  ? 

PREMIER  OFFICIER, 

• 

Comte , cet  homme  eft  cet  Antonio , qui'  prit  lé 
Phénix  & fa  cargaifon  , à fon  retour  de  Candie  ) 

& c’eft  encore  lui , qui  monta  à l’abordage  du  Tygre 
dans  le  combat  où  votre  jeime  neveu  Titus  perdic^*^ 
Tome  XIX.  ' ^ 
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une  jambe  : nous  l’avons  arrêté  dans  les  rues  dç 
cette  Ville,  où  il  ofoit  fe  montrer  avec  l’impru- 
dence d’un  défefpéréj  nous  l’avons  trouve  mêlé  dans 
une  querelle  particulière. 

VIOLA. 

Il  m’a  rendu  fervice  , Seigneur  : il  a tiré  l’épéô 
pour  ma  defenfe  : mais  il  a fini  par  m’adrelTer  im 
difeours  fi  étrange,  que  je  ne  puis  y comprendre 
autre  chofe , finon , que  ce  doit  être  un  effet  du 
délire  Sc  de  la  folie. 

LE  D U C d Antonio. 

Infigne  Pirate , Ecumeur  de  mer  ; quelle  audace 
infenfée  r’a  conduit  ici  à la  merci  de  ceux  que  tu 
as  rendus  tes  ennemis  par  le  combat  langlant  & la 
perte  énorme  que  ru  leur  as  fair  effuyer? 

ANTONIO. 

Orfino , noble  Comte , fouffrez  que  je  repouffê 
les  noms  déshonorans  que  vous  me  donnez.  Jamais 
Antonio  ne  fut  un  pirate , ni  un  brigand  ; quoiqu’il 
foit,  je  l’avoue,  & cela  fur  des  motifs  afl'ez  fondés, 
l’ennemi  d’Orfino.  C’eff:  un  véritable  enchantement; 
qui  m’a  attiré  ici  : ce  jeune  homme  , qui  eft  à côté 
de  vous , le  plus  grand  .des  ingrats  , c’eft  moi  qui 
l’ai  arraché  des  flots  écumans  & de  l’abîme  d’une 
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hier  en  fureur  : il  aVoit  fait  naufrage  , & n’avôTt 
plus  d efpoir  ; Je  lui  ai  fait  prcfent  de  la  vie , & j'ai 
encore  ajouté  i ce  don  celui  de^mon  amitié,  fans 
reftriétion  ni  réferve,  tout  entier  dévoué  i fon  bon- 
heur. Ceft  pour  fes  intérêts  que  je  me  fuis  expofé  , 
par  pur  amour  pour  lui , au  danger  d’entrer  dans 
cette  Ville  ennemie.  J’ai  tiré  l’épée  pour  le  'défendre, 
dans  une  querelle  où  il  étoit  attaqué  ; & c’eft  là  que 
j ai  etc  arreté  ; c’eft  là  que  le  perfide  par  une 
indigne  dilfimulation,  a refufé  de  prendre  aucune 
paa  à mon  danger,  & que  fon  cœur  ingrat  lui  a 
appris  à me  renier  pour  être  de  fa  connoilfance  ; il  eft 
devenu  en  un  dm  d’œil  comme  un  étranger  qui  ne 
m’auroit  pas  vu  depuis  vingt  ans;  il  a refufé  de  me 
rendre  ma  propre  bourfe,  que  j’avois  recommandée 
a fon  ufage , il  n’y  avoit  pas  une  demi-heurc. 

/viola.  ' 

Comment  cela  peut-il  être  ? 

LEDUC. 

De  quand^ce  jeune  homme  eft-il  entré  dans  cette 
Ville  ? 

ANTONIO. 

• 

D’aujourd’hui,  Seigneur.  Et  nous  étions  enfemble 
depuis  trois  mois,  fans  nous  être  quittés  d’un  inftant 
d’une  feule  minute.  * 

• O > 
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S C-È  N ,E  I V. 

Les  mêmes,  L I V I A avec  fa  fuitt. 

« 

LE  DUC. 

"V^ O I c I la  ComtelTe  qui  s’avance  : je  crois  voir  un 
ange  { t ) promener  fur  la  terre.  ( A Antonio.  ) 
Quant  à toi , mon  bel  ami , ce  que  tu  dis  eft  de 
la  démence.  Il  y a trois  mois  que  ce  jeune  homme 
eft  attaché  à mon  fervice  — Mais  nous  reviendrons 
tout-à-l’heure  à ton  affaire  — Qu’on  l’emmène  X 
l’écart. 

OLIVIA. 

Que  délire  mon  noble  Comte , excepté  ce  qu’OIi- 
via  ne  peut  lui  accorder , en  quoi  mes  fervices  lui 
fuffent  agréables  ? — Céfario , vous  ne  me  tenez  pas 
votre  parole. 

VIOLA. 

Madame  ? 

LE  DUC. 

Aimable  Olivia. 


COMÉDIE.  21^ 


O L J V I A. 

Que  dipes-vous , Céfario?  — Mon  cher  Seigneur. 

VIOLA. 


Son  AltefTe  veut  parler  j & mon  refpedl  m’impofe 
filence.  r 


OLIVIA. 


Si  c’eft  toujours  fur  votre  ancien  ton , Seigneur  J 
il  eft  audl  dilTonant , audi  fâcheux  à mon  oreille , 
que  le  font  des  cris  difcords  après  une  douce  mu-i 
fique. 

LE  DUC. 


Toujours  auffi  cruelle  ? 

OLIVIA; 

Toujours  auflî  coudante.  Seigneur. 

LEDUC. 

Quoi,  conftante  dans  la  perverfitc?  Vous,  incivile 
&:  ingrate  beauté,  qui  avez  vu  mon  cœur  offrir  à 
vos  infenfibles  autels , les  vœux  les^plus  ardens  8c 
les  plus  fidèles , que  la  religion  ait  Jamais  adrefles 
aux  Dieux  ! — Que  ferai-je  ? 

/ 

OLIVIA. 

Tout  ce  qu’il  plaira  à votre  AltefTe  de  faire  d’elle.. 

O 5 
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L E D.U  C, 

Kc  , qui  m’empêcheroit,  fi  j’avois  le  icœur  de  le 
faire  , d’imiter  le  raviflcur  Egyptien  ( f ) » 
point  de  mourir,  de  tuer  ce  que  j’aime;  c’eft  un 
a<fle  d’une  jaloufie  farouche  &:  fauvage,  mais  qui 
parfois  annonce  de  la  noblelTe  & de  la  grandeur. — 
Mais  écoutez’  ce  que  je  vais  vous  dire  : puifque  vous, 
rebute^  ma  foi  avec  dédain  , & que  je  connois  en 
partie  l’inftrument  fubalterne  qui  m’enlève  la  place, 
qui  m’étoit  dûe  dans  votre  faveur,  vivez ^ vivez 
tranquille , tiran  au  cœur  de  marbre  ; mais  ce  favori 


([•}•)  Allufion  à THiftoirc  de  Thyamis , Brigand,  né  à Mem- 
phis , & le  Chef  d'une  bande  de  Voleurs  : Théagcne  &:  Chari- 
clce  tombèrent  dans  leurs  mains.  Thyamis  devint  éperdueraenc 
amoureux  de  Charicléc  & vouloir  l’époufer.  Bientôt  après , une 
troupe  nombreufe  d’autres  Brigands  fondit  fur  le  parti  de  Thya- 
mis , qui , craignant  pour  fa  maîtrclfe , l’enferma  dans  une 
caverne  avec  fon  tréfor.  La  coutume  de  ces  barbares  étoit  , 
lotlqu’ils  dcfefpéroicnt  de  leur  fureté , d’égorger  ceux  qui  leur 
étoient  chers  , pour  les  avoir  avec  eux  dans  l’autre  monde. 
Thyamis  , fe  trouvant  invefti  d’ennemis  , furieux  d amour  , de. 
jaloufie  &;  de  colèi»,  alla  à fa  caverne,  & fc  mit  à appcllcï. 
à haute  voix  en  langue  Egyptienne  j il  s entendit  répondre  en 
Grec  , & fuivant  la  direélion  de  la  voix , il  faifit  par  les  chcx 
veux  la  perfonre  qu’il  rencontra  dans  les  ténèbres , & la  pre- 
itant  pour  Charidée , il  lui  ‘plongea  fon  épée  dans  le  fein. 

ThÉobaid,. 
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que  Je  connois  pour  être  l’objet  de  votre  amour,  &que , 
J’en  Jure  par  le  Ciel , Je  chéris  moi-même  tendrement, 
je  l’arracherai  de  ces  yeux  cruels  pour  moi , où  il  eft  aflîs 
triomphant  fur  la  ruine  de  fon  Maître. — Venez, 
Jeune  homme , fuivez-moi  : mon  coeur  eft  tourné  au 
mal  & à la  vengeance:  Je  vais  immoler  l’agneau  que 
J’aime , & déchirer  un  coeur  de  vautour  en  perçant 
le  féin  d’une  colombe. 

( Il  fait  quelques  pas  pour  s‘en  aller.  ) 

VIOLA. 

Et  moi , tout  prêt , tout  Joyeux , & tout  dévoué 
Je  fubirai  volontiers  mille  morts  , pour  rendre  le 
repos  à votre  ame..  * 

( Elle  va  pour  fuivre  le  Duc.  ) 

• O L I V A. 

Où  va  Céfario  ? 

VIOLA.. 

Sur  les  pas  de  celui  que  J’aime , plus  que  Je  n’aime 
mes  yeux,  plus  que  Je  n’aime  ma  vie , Sc  mille  fois 
plus  , que  Je  n’aimerai  Jamais  une  femme  ; fi  Je  feins, 
ô vous  puiflànces  du  Ciel , qui  en  êtes  témoins  > 
puuifiez  fur  ma  vie  mes  fautes  contre  l’amour.. 

O 4 
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OLIVIA. 


Hélas , malheureufe  que  je  fuis  j cottutie  je  fuis 


trompée  ! 


VIOLA. 


Qui  donc  vous  trompe  ? Qui  vous  outrage  ? 

OLIVIA. 

T’es-tu  donc  oublié  toi-même  ? Y a-t-il  lî  long^ 
tems  que. . . . Envoyé  chercher  le  rçfpeétable  Mi*  ♦ 
niftre. 

LE  D U C d Fiola. 

Allons,  viens. 

OLIVIA. 

Ou  voulez-vous  qu’il  aille , Seigneur  ? Ccfario 
pion  époux , arrête. 

LEDUC. 


Votre  époux  ? 

OLIVIA, 

Oui , mon  époux  : peut-il  le  nier  ? 

LE  D U C d Fiola. 
T«  ferois  fon  époux  , mifér^ble  ? 
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VIOLA. 

Non  , Seigneur  j non  pas  moi. 

. O L I VJ  A. 

Hélas,  c’eft  la  balTefTe  de  ta  crainte,  qui  te  fait 
dcfavouer  le  bien  qui  t’appartient.  Ne  crains  point, 
Ccfario:  ufe  librement  de  ta  fortune.  Ofe  être  ce 
que  tu  fais  que  tu  es  : & tu  feras  aulTi  grand  que 
celui  que  tu  redoutes.  — Ah  , foyez  le  bien-venu , 
vénérable  Miniftrc.  ( Appcrcevant  le  Prêtre.  ) 


rtP— — CC31— g— f— 

SCÈNE  V. 

Éçs  mimes.  LE  PRÊTRE. 

OLIVIA.’ 

JB  O N Pere , je  vous  fomme  au  nom  de  votre  état 
fiint  Sc  refpeéfcable , Je  déclarer  ici  ouvertement , 
ce  que  nous  avions  dernièrement  réfolu  de  tenir 
renfermé  dans  l’obfcurité , & ce  que  les  circonf- 
tances  forcent  maintenant  de  révéler,  avant  le  tems, 
^ de  dire  ce  que  vous  favez  qui  s’eft  tout  nouvel- 
lement palTc  entre  ce  jeune  homme  &c  moi. 
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r--|  ^ ~.=sa» 

L E P R Ê T R E. 

Un  contrat  d’union  éternelle , formé  par  Tunio». 
mutuelle  de  vos  mains  , attefté  par  la  fainte  pro- 
mefle  de  vos  lèvres , confirmé  par  l’échange  de  vos. 
anneaux  : toutes  les  cérémonies  de  cet  engage- 
ment ont  été  fcellées  par  mon  miniftcre , & appuyées 
de  mon  témoignage , & depuis  ce  momeiît , mai  ' 
montre  me  dit  que  je  n’ai  avancé  vei;s  le  tombeau, 
que  de  l’efpace  de  deux  heures» 

LE  D U C d Viola.- 

O toi  , fi  jeune  8c  hypocrite  fi  profond  , que., 
feras-tu  donc , quand  le  tems  aura  femé  les  cheveux- 
blancs  fur  ta  tête  ? Ou  ne  mériteras-tu  pas  par  ces 
progrès  fi  rapides  de  ta  perfidie , que  tes  efforts 
pour  en  Supplanter  un  autre,  te  précipitent  toi-même? 
Adieu  , prens-la  : mais  fonge  à conduire  tes  pas  en.  v 
des  lieux  où  toi  ôc.  moi  ne  nous  rencontrions  jamais.. 

VIOLA, 

Seigneur  , je  vous  protefte.  .... 

OLIVIA.. 

Ah!  ne  fais  point  de  fetmcns  : conferve  un  peife 
de  foi  , au  milieu  des  craintes  qui  t’épouvantent. 
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SCENE  VI. 

• ^ 

t 

Les  mêmes.  S I R A N D R É la  tête 

' ^ \ajjee  Q Jiinglantc.  ' 

S I R A N D R É. 

\ 

Po  U II  l'amour  de  Dieu , un  Chirurgien  : & en- 
voyez quelqu’un  dans  rinftant  à Sir  Tobie.. 

OLIVIA,  V 

Quel  eft  le  fujet  ? |i' 

S I R A N D R É. 

Il  m’a  blelTé  la  tète,  & donné  aulîl  à Sir  Tobie 
une  fanglante  eftafilade.  - — Au  nom  de  Dieu  , du 
fecours  : je  voudrois  qu’il  m’en  -eût  coûté  qiurante 
Ruinées , Sc  être  chez  moi.  | 

OLIVIA.  r 

Qui  a fait  ce  coup.  Sir  André  ? '’i 

S I R A N D R É; 

Lç  Page  du  Comte,  un  nommé  Cefatio.  Nous' 


Digitize.;  by  Google 


aao  LA  SOIRÉE  DES  ROIS, 

l’avons  pris  pour  un  poltron , mais  c’cft  uii  vrai 
diable  incarne. 

LE  DUC. 

Mon  Page  , Céfario  ? 

SIR  ANDRÉ. 

Par  les  élémens,  le  voilà  ici.  — Oui,  vous  m’aves 
fendu  la  tête  pour  rien , & moi  ce  que  j’ai  fait 
je  ne  l’ai  fait  que  par  l’inftigation  de  Sir  Tobie. 

VIOLA. 

Pourquoi  vous  adrelTez-vous  à moi?  Jamais  je- 
ne  vous  ai  fait  aucun  mal.  .Vous  avez  tiré  votre- 
t-pce  fur  moi,,  fans  aucun  fiijet  : mais  je  me  fuis 
contenté  de  vous  adoucir  par  des  paroles  de  paix,. 
îk  je  ne  vous  ai  fait  aucune  blelTure,. 

S I R A N D R É. 

Si  une  entaille  fanglante  eft  une  bleffure,  vous, 
m’avez  bleffé  ; je  crois , que  vous  ne  faites  pas  cas 
d’une  entaille  fanglante. 

■*  /■ 
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■ ' s C È N E V I I. 

Les  mêmes.  SIR  TOBIE,  ivre , 

Ô*  foutcnu  par  h Bouffon. 

* â 

SIR  ANDRÉ  r appercevant. 

Vc.c  I Sir  Tobie  qui  vient  tout  chancelant  : vous 
allez  en  entendre  davantage.  Alais  s’il  n’avoic  pas 
été  pris  de  boiflbn , il  vous  auroit  chatouillé  d’une 
autre  manière  qu’il  n’a  fait. 

LEDUC. 

Hé  bien , Chevalier  ? En  quel  état  êtes  - vous  * 

donc  ? 

SIR  TOBIE. 

Cela  eft  égal  : il  m’a  blelTé , & voilà  tout.  •=— . 

( Au  Fou.  ) Sot-,  as-tu  vu  Dich  le  Chirurgien  ? ré-, 

‘ L E B O U F F O N. 

Oh  ! il  eft  ivre , Sir  Tobie , depuis  près  d’une 
heure.  Ses  yeux  fe  font  fermés  à fept  heures  du 
matin.  • • * 
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S I R T O B I t. 

Hé  bien  c’eft  uil  drôle , Sc  après  une  danfe  à pas 
grave  ( f ) > j®  , c’eft  un  drôle 

qui  s’ehivre.  *'  , 

OLIVIA. 

Qu’on  l’emmène  ï qui  donc  les  à ainfi  horrible- 
ment maltraités  ? Conduis-le  à fon  lit  j Sc  qu’on 
panfe  fa  blelTure  ( § ). 

{Le  Bouffon  3 Sir  André  & Sir  Tobie  fortent.') 


(t)  A Pàvln.  Gray  dit  que  c’étoic  une  danfe  à mcfurt 
^précipitée. 

Tollet , que  c’étoit  une  danfe  du  bas  peuple. 

Hawkins , que  c’étoit  une  danfe  grave  & férieufe , imitée 
de  la  démarche  du  paon. 

C'étoit  un  air  d’une  pareille  danfe , que  , le  Muficien  jouoit 
à Faljiaff  & à fa  MaîtrclTe , dans  Henri  IV. 

SIR  ANDRÉ. 

{ § ) Je  veux  vous  fccourir , Sir  Tobie , parc»  que  nous  lirons 
panfés  cnfemble. 

S I R T O'B  I E.  * 

Voulez-vous  fccourir  une  tête  "d’âne,  & un  faquin,  uu  ma- 
aut , un  drôle  à la  face  effilée  , un  oif  n î 

t 

t 

S 
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- s ,C  È N E VIII. 

* Les  mimes-  SÉBASTIEN. 

SÉBASTIEN. 

! 

.Je  fuis  fâché.  Madame,  d’avoir  bleflTé  votre  parent; 
mais  eût-il  été  fon  propre  frere,  je  n’aurois  pu  en 
faire  moins , par  prudence , Sc  pour  ma  fureté^ 

{ Tous  rejlent  étonnés  & frappés  de  la  rejfemblance 
de  Sébajüen  avec  Viola.)  Vous  jettez  fur  moi  un 
regard  tout-à-fait  étrange , qui  me  fait  fentir  que 
je  vous  ai  offenfée.  Pardonnez-moi,  aimable  Dame, 
du'  moins  en  confidération  des  vœux  que  nous  nous 
fommes  mutuellement  faits  il  y a fi  peu  de  tems, 

LE  DUC. 

Une  même  figure  , une  meme  voix  , un  même  * 
habillement , & deux  perfonnes  ! ( "f  ) Etrange  jeu 


( î ) Perfpeftive  naturelle  ; on  appelle  perlpedlive  , ces  jeux 
de  la  peinture , ou  plufîeurs  traits  & objets  forment  dans  ICur 
cnfemble  & a un  certain  point  de  vue , une  figure  rdgplière , 
>avec  lacjuelle  ils  n ont  tien  de  fcmblablc , ni  d’analogue  dans 
le  détail , & dans  d’autres  points  de  vue.  Y.  Hciu-i  V.  Aift.  II.  You 
<ec  tlicm  perfpedively.  ToLtir. 
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de  la  nature  , ou  ce  qui  eft  Sc  ce  qui  n’eft  pas  pa-^ 
roilTent  abfolument  fcmblables  ! 

SÉBASTIEN* 

Autonio  ! ô mon  cher  Antoliio  ! dahs  quelles  îii* 
quiétudes , dans  quels  cruels  tourmens  j’ai  paiïe  les 
heures  qui  fe  font  écoulées  depuis  que  je  t’ai  perdu  ! 

ANTONIO. 

Etes-vous  Sébaftien? 

S É'  B A S T I E N. 

As-ru  quelque  raifon  de  craindre  que  je  ne  le 
fois  pas.  Antonio?  * 

ANTONIO. 

Comment  donc  as-fu  fait  de  ta  perfonne  Une  Ci 
étrange  divifion?  Une  pomme,  coupée  en  deux  , ne 
donne  pas  deux  moitiés  d’un  même  tout  aulli  rap- 
prochées , «que  ces  deux  créatures.  Lequel  eft  Sébaf- 
*:ien  ? 

O L I V 1 A. 

(3ela  tient  du  prodige  ! ' . ' 

■ • SÉBASTIEN. 

Suis-je  ici,  préfent , ou  non?  Jamais  je  n’ai  eu 

d« 
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de  frere.  Et  je  ne  pofscde  pas  dans  mon  eflènce  le 

privilège  d#  la  Divinité  , d’être  à la  fois  ici  & par- 
tout ailleurs.  J’avois  une  fœur  , que  l’aveugle.futeur 
des  flots  a engloutie.  ( A Viola.  ) Par  charité , quelle 
relation  avez-vous  avec  moi  ? Etes-vous  compatriote? 
Quel  eft  votre  nom?  votre  famille? 

VIOLA. 

je  fuis  de  Mitylène;  mon  pere  s’appelloit  Scbaf* 
tien:  j’avois  aüfli  pour  frere  un  Sébaftien:  telle  étoic 
fa  phyfionomie  , tels  étoient  fes  habits  , lorfqu’i! 
eft  dcfcendu  dans  le  vafte  tombeau  des  mer^  Si  les 
Efprits  ont  le  pouvoir  d’emprunter  la  forme  & les 
vêtemens  des  vivans , vous  venez  nous  effrayer  de 
votre  apparition. 

SÉBASTIEN. 

Je  fuis  un  Efprit  en  effet } mais  revêtu  de  ceS 
dimenfions»groflières  & matérielles  que  j’ai  puifées 
dans  le  fein  d’une  mortelle.  S’il  étoit  vrai  que  vous 
fuftiez  aufïi  une  femme,  comme  il  l’eft  que  tout  le 
tefte  fe  rapporte  , je  laifferois  couler  mes  larmes  de 
joie  fur  vos  joues,  & je  dirois,  fois  trois  fois  la 
bien-venue , chère  Viola , que  j’ai  crue  noyée. 

VIOLA. 

\ 

Mon  pere  avoir  un  fxgne  fur  le  front. 

Terne  XIX.  * P ' 

« 
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SÉBASTIEN. 

Et  le  mien  auflî. 

VIOLA. 

Et  il  eft  mort  le  jour  même  que  Viola  compta 
treize  années  depuis  fa  naiiïàncc. 

SÉBASTIEN. 

Oh  ! ce  fouvenir  eft  vivant  dans  mon  ame  ! Il 
finit  en  effet  le  cours  de  fa  vie  mortelle  , le  jour  qui 
completta  les  treize  années  de  ma  fœur. , 

VIOLA. 

Si  nul  autre  obftacle  ne  s’oppofe  à notre  bonheur 
mutuel , que  cet  habillement  d’homme  & ce  coftume 
ufurpé , ne  m’embraffe  point , qu’après  t’avoir  con- 
vaincu que  chaque  circonftance  des  lieux , des  tems, 
Sc  de  la  fortune  s’accordent  & concourent  i t’affureo 
que  je  fuis  Viola  : & pour  te  le  confirmer  , je  vais 
te  conduire  au  Capitaine  qui  eft  dans  cette  Ville  , 
& chez  qui  font  dépofes  mes  habits  de  fille.  C’eft 
par  fon  généreux  fecours  que  j’ai  été  fauvée  pour 
fervir  cet  illuftre  Comte  j Sc  depuis  ce  moment , 
toute  l’hiftoire  de  mes  évenemens  s’eft  partagée 
entre  la  connoiftànce  de  cette  Dame , & de  ce  noble 
Comte. 


A' 
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'SÉBASTIEN^i  Olivia. 

11  réfulte  de  là  , Madame,  que  vous  vous  êtes; 
méprife.  Mais  la  nature  a fuivi  en  cela  fon  inftintl 
& fon  penchant.  Vous  vouliez  vous  unir  à une  fille: 
fur  ma  vie  , vous  êtes  déçue  dafis  votre  choix , &c 
vous  êtes  engagée  à la  fois  avec  une  fiile,  & avec 
un  homme. 

LE  D U -C  d Olivia. 

Ne  reliez  point  confondue  : fon  fang  ell  noble. 
Si  tout  cela  ell  vérité  , comme  le  montrent  jufqu’ici 
les  apparences , j’aurai  ma  part  dans  cet  heureux 
naufrage.  [A  Viola.  ^ Jeune  homme,  tu  "m’as  dit 
mille  fois,  que  tu  n’aimerois  jamais  femme "lautantqüe 
tu  m'aimes, 

VIOLA. 

Et  je  confirmerai  par  mes  fermens  ce  que  je  vous 
ai  mille  fois  répété.  Et  je  garderai  aulll  fidèlement 
dans  mon  cœur  tous  ces  fermens , que  ce  globe  garde 
le  feu  qui  fépare  le  jour  de  la  nuit. 

LEDUC.  ' ■ 

Donne-moi  ta  mainj  &*que  je  te  voye  fans  plus 
tarder  dans  les  habits  de  ton  fe]|f. 

P 1 
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VIOLA. 

Le  Capitaine  , qui  m’a  conduit  fur  le  rivage , les 
% chez  lui  : il  eft  maintenant  en  prifon  , pour  une 
affaire  pourfuivie  à la  requête  de  Malvolio,  un  Gen- 
tilhomme attaché  au  fervice  de  Madame. 

OLIVIA. 

• t 

II  le  fera  élargir  j qu’on  faflb  venir  ici  Malvolio. 
Et  pourtant  hélas , je  me  fouviens  , qu’on  dit  que 
ce  pauvre  Gentilhomme  eft  en  démence. 

in.-.---  '■  ï 

S C È N E I X. 

Les  mêmes»  LE,  BOUFFON, 

tenant  une  lettre.  " 

OLIVIA  continuant. 

U N accès  de  folie  des  plus  violens,  que  j’ai  éprouvé  ; 
a banni  tout-à-fait  de  ma  mémoire  l’idée  de  la^ 
fienne.  * Comment  eft-il  ? 

LE  BOUFFON. 

En  vérité,  Madatse,  il  tient  Belzebuth  à diftance  d^ 
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lui , autant  qu’un  homme  dans  fon  état  puilTe  le  faire  : 
il  vous  a écrit  ici  une  lettre  , que  je  devois  vous 
rendre  ce  mat'm  : mais  comme  les  Epîrres  d’un 
fou  ne  font  pas  mots  d’Evangile , il  importe  peu  , 
en  quel  tems  elles  foient  remifes  à leur  adredê. 

OLIVIA. 

Ouvreîla , & lis-la. 

LE  BOUFFON. 

Attendez-vous  donc  à être  édifiée,  quand  le  fou 
remet  une  lettre  d’un  infenfé.  — { Lifant.  ) Par  le 
Seigneur  , Madame. 

O L I V I A. 

Comment,  es-tu  fou  ? 

LE  B O U F’F  O N. 

Non,  Madame:,  je  ne  fais  que  lire  de  la  folie. 
Si  voulez  qu’elle  foit  lue  du  ton  &c  dans  l’accent  où 
elle  doit  l’être , vous  pouvez  lui  prêter  vous-même 
une  voix. 

OLIVIA. 

Je  t’en  prie,  lis-la  en  homme  qui  jolût  de  fa 
raifon. 

Pj 
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L E B O U F F O N. 

C’ed  cp  que  je  fais  , ma  chère  Dame  : pour  repré- 
fenter  eu  Hfant  i’ctat  de  fou  efpric , il  faut  le  lire- 
comme  je  fais  s ainfi  attention,  ma  PrincelTe,  ^ 
prêtez  l’oreille. 

OLIVIA  à Fabian^  , 

LiS'la  toi,  • 

F A B I A*  N prend  la  lettre  & lit. 

» Par  le  Seigneur , Madame , vous  me  faites  injure,; 
& le  monde  en  fera  inftruit  : quoique  vous  m*ayez 
fait  mettre  dans  les  ténèbres , & que  vous  ayez 
donné  à votre  ivrogne  d’oncle  l’empire  fur  ma  liberté, 
cependant  j’ai  l’avantage  de  jouir  de  mes  facultés, 
auHi  bien  que  vous , Madame.  Je  fuis  porteur  de 
votre  propre  lettre  qui  m’a  excité  à prendre  le  main- 
tien que  j’ai  emprunté,  & cette  lettre  me  fervlra , 
l’en  fuis  certain  , ou  à me  faire  rendre  juftice , ou 
à vous  couvrir  de  honte.  Penfez  de  moi  ce  qu’il 
vous  plaira.  J’oublie  un  peu  le  refpeét  que  je  peux 
vous  devoir  ,*  pour  ne  fonger  qu’à  l’affront  que  j’ai 
reçu.  , ' 

MalvoliO  , qu’on  a traité  en  infenfé,  i 

O Li  I V I A, 

EU -ce  bien  lui  qui  a écrit  cette  lettre? 


Di 


> 


Fabian  , voyez  à ce  qu’on  le  mette  en  liberté  : 
amenez  le  ici.  Seigneur  , laiflbns  ces  foins  à d’autres 
tems , & daignez  me  croire  autant  une  fœur  qu’une 
cpoufe  j daignez  accepter  qu’un  feul  & même  jour 
couronne  cette  double  alliance  , ici  dans  mon  palais , 
ÿc  à mes  frais. 

LEDUC. 


Je  fuis  très-difpofé  à accepter  votre  offre.  ( A J^iola.  ) - 
Votre  Maître  vous  fient  quitte  de  vos  fervices  ; 
pour  ceux  que  vous  luv  avez  rendus , fi  oppofés  au 
caraélcre  de  votre  fexe , fi  au-dellbus  de  votre  dé- 
licate & tendré  conftitution,  & en  récompenfe  de 
ce  que  vous  m’avez  appellé  fi  longtems  votre  Maître  , 
voilà  ma-  main  : vous  ferez  déformais  la  Maîtrefïe 
de  votre  Maître» 

- OLIVIA. 

Vous  ma  fœur  ? — Oui  vous  l’êtes. 

« 
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SCÈNE  X. 

les  mêmts.  F A B I A N amenaat 
MalvoUç^ 

LEDUC, 

E$t-çe  lâ  l’homme  quon  dit  fou? 

OLIVIA. 

Oui»  Seigneur,  c’eft  lui-même— Hé  bien , 

Yolio  ? 

M A L Y O L I O, 

Madame , vous  m’avez  fait  un  outrage , un  cruçî 
outrage.  * 

OLIVIA. 

9 

Qui  , moi , Malvolio  ? Cela  n’eft  pas, 
MALVOLIO. 


Vous,  Madame,  vous-même,  je  vpns  en  prie, 
lifez  cette  lettre.  ( Il  lui  remet  la  lettre  fabriquée  pat 
Marie.,)  Vous  ne  deve?  pas  nier,  que  c’eft-là  votrp 
écriture.  Ecrivez  autrement,  fi  vous  le  pouvez,  foie 
poitr  le  cara(5tère,  foit  pour  le  ftylej  ou  dites,  quç 
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(e  n’eft  pas  là  votre  cachet , ni  votre  ouvrage  : vous 
ne  pouvez  nier  aucun  de  ces  points  — Allons , con- 
venez  en  donc , & daignez  me  dire , faut  blefler 
votre  honneur,  pourquoi  vous  m’avez  donné  tant 
d’rndices  Ci  clairs  d’affeétion  pour  moi,  pourquoi 
vous  m’avez  recommandé  de  vous  aborder  en  fou-  ^ 
riant,  & en  belles  jarretières  croifées,  de  mettre  des 
bas  jaunes,  de  montrer  un  front  févère  à Sir  Tobie, 

Sc  à vos  gens  ; &z  pourquoi , lorfque  l’efpoir  de  vous 
plaire  m’a  fait  remplir  ce  rôle  par  obéiflànce  , vous 
avez  fouffert  qu’on  m’emprifonnât , tenu  confiné  dans 
une  efpèçe  de  cachot  ténébreux,  envoyé  vifiter  par 
un  Prêtre,  & fait  de  moi  la  dupe  ôc  le  jouet  le- 
plus  ridicule  & le  plus  avili,  dont  la  malice  fe  foit 
jamais  amufée  ? Dites-moi  pourquoi  ï 

OLIVIA, 

Hélas , Malvolio  , cette  écriture  n’eft  pas  de  moi, 
quoique  , j’en  fais  l’aveu  , ce  caraélère  reftêmble  beau» 
•coup  au  mien:  mais,  fans  autre  doute  ni  queftion, 
c’çft  à coup  sûr  la  main  de  Marie , & en  ce  moment 
je  me  rappelle , que  c’eft  elle  qui  m’a  dit  la  pre- 
mière , que  vous  étiez  devenu  fou  : & auflîtôt  après 
- je  vous  ai  vu  venir  me  trouver  le  fourire  fur  les  lèvres, 
ôc  mis  de  la  manière  qu’on  vous  l’indiquoit  ici  dans 
cette  lettre.  Je  vous  en  prie,  appaifez- vous  : c’eft 
alfurément  lui  bien  méchant  tour  qu’on  j’eft  permis 
de  vous  jouer  jà  ; mais  quand  vous  en  connoîtrez 
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&■  les  motifs,  & les  auteurs,  vous  ferez,  je  vous  le 
promets , juge  & partie  dans  votre  propre  caufe. 

F A B I A N.  • 

• 

Daignez,  Madame, daignez m’ccouter  unmomenr,. 
& ne  permettez  pas  qu’aucune  querelle,  aucune  dif- 
corde  fâcheufe,  vienne  troubler  la  joie  de  cette  heure 
fortunce , dont  les  hafards  m’ont  rempli  d’admira- 
tion Sc  de  furprife.  C’eft  dans  l’efpérance  que  vous, 
ne  le  permettrez  pas , que  je  vous  avoue  franche- 
ment Sc  fans  détour , que  c'eft  moi-mcme  & Sir 
Tobie,  qui  avons  complotté  cette  farce  fur  Malvo- 
lio  que  voilà  , pour  nous  venger  de  quelques  pro- 
cédés Incivils  & brutaux  que  nous  avions  remarques 
en  lui  : c’eft  Marie  , qui  a écrit  la  lettre,  prelTce  par 
les  importunités  de  Sir  Tobie  ; & en  rceompenfe  de 
ce  bon  tour,  il  l’a  époufée.  Toute  la  malignité  des 
farces  divertiffântes , qui  en  ont  été  la  fuite , mérite 
plutôt  d’exciter  le  rire,  que  la  vengeance,  fi  l’on 
veut  bien  examiner  & balancer  avec  équité  les  torts 
réciproques  dont  les  deux  parties  ont  à fe  plaindre. 

OLIVIA. 

Hélas  ! pauvre  homme , comme  ils  fe  font  moc- 
qués  de  toi  ! 

LE  BOUFFON. 

Quoi  \ il  efi  des  hommes  qui  naijjent  dans  les 


é 
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grandeurs  , d’autres  qui  y parviennent  à force  d’efforts , 
<5*  d’autres  que  la  grandeur  vient  chercher  d’elle-même. 
{A  MalvoUo.')  J’ai  fait  un  rôle,  Monfiêur,  dans 
cet|^icermède  ; oui,  j’ai  fait  un  certain  Monfiçur 
Topas  : mais  qu’eft-ce  que  cela  fait?  — Par  le  Sei- 
gneur, fou  ^ je  ne  fuis  pas  infenfé  : mais  vous  rappeliez- 
vous  ? — Madame , pourquoi  riez-vous  de  ce  pauvre 
fût(t)? 

M A L V O L I O. 

Je  me  vengerai  de  vous  tous , méch^t  troupeau 
de  canailles,  ( Il  fort.  ) ^ 

OLIVIA. 

Il  a été  cruellement  joué } 

« 

.LEDUC, 

Courez  après  lui , & engage:^le  à faire  la  paix; 
Il  ne 'nous  a encore  rien  dit  du  Capitainèj  quand 
cet  article  fera  connu,  & que  l’heure  du  bonheur 
nous  ralTemblera,  nos  tendres  cœurs  s’uniront  pat 
un  nœud  folemnel.  — En  attendant , chère  fœur  , 
nous  ne  fortirons  pas  d’ici.  — ^Céfario,  venez,  car 
vous  ferez  toujours  Céfario , tant  que  vous  nous  mon- 

( t ) Et  fi  vous  n'en  riiez  pas , il  auroit  bientôt  la  gueule 
morte.  — Et  c'eft  ainfi  <jue  la  danfç  en  rond  dÿ  tems,  amène 
les  vengeances. 
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treréz  rextcrieur  d’un  homme;  mais  dès  que  vous 
ferez  vue  fous  d’autres  habits,,  vous  ferez  l’amante 
d’Orfino»,  & la  reine  de  fes  volontés. 

( lis  fartent.  ) ^ 

( Le  Bouffon  reffé  feul  ^ fort  en  chantant.  ) (f) 


( t ) • -fi  chante  cette  vieille  lalade  , qui  n'a  aucun  mérite^ 

Quand  j’écois  un  petit  garçon 

Au  vent  & à la  pluye , refteia.. 

Tous  nos  tours  d'efpiégicric. 

PalToient  pour  enfantillage , 

Car  la  pluye  tonlbe  tous  les  jours, 

J Mais  lorfque  je  devins  grand , 

Les  hommes  ferment  Igur  porte  contre  les  coquin  s Sc  les  £louz  e 

- 

^ * / 
Mais  quand  je  vins  à prendre  femme 

Je  ne  pus  jamais  fjlre  fortune  en  faifant  le  fanfaron.. 

Mais  quand  j’allois  à mon  lit 

• La  tète  me  tournoit  toujours. 

• Il  y a beau  tems  que  le  monde  a commencé  t 
Mais  cela  m’eft  égal  : notre  Pièce  eft  jouée , 

Et  nous  ferons  nos  efforts  pour  vous  plaire  tous  les  jours.. 

Fin  du  cinquième  £■  dernier  Acte, 


Digitized  by  Gobgle 


COMÉDIE, 


137 


NOTE. 


SteevENS  obfervé  dans  une  note  à la  fin  de  Beau- 
coup de  bruit  pour  rien , que  cette  Pièce  avoit  d’abord  porté 
le  titre  de  Bénédiâl  &c  Beatrix.  C’étoit  alors  la  mode  à 
la  Cour  de  changer  les  noms  des  Pièces.  Madame  Askew' 
pofsède  une  belle  copie  de  la  fécondé  édition  in-folio  de 
Shakefpéare,  qui  avoit  originairement  appartenu  à Char- 
les Premier  , lequel  en  avoit  fait  préfent  à fon  Intendant  , 

des  Plaifirs,  Sir  Thomas  Herbert,  & où  le  Roi  avoit 
changé  de  fa  main  cinq  titres  dans  la  lifte  des  Pièces  , 
pour  y fubftituer  ceux  de  — Béaédick  (y  Bétrice  — Pyramus 
G*  Thisby  — Rofalinde  — Mif.  Paroles  , &<  Malvolio. 

Il  eft  déplorable  de  voir  à quels  excès  l’efprit  de  parti 
entraîne  les  hommes  les  plus  fages , même  contre  leurs 
propres  opinions.  Milton  dans  fon  EixciokXiish , cenfure  le 
Roi  Charles , de  ce  qu’il  lifoit  un  homme , que  nous  Ja- 
pons , dit-il  , être  le  compagnon  ajfidu  de  fes  heures  de  retraite, 

Farmer. 

lOn  conferve  dans  la  Colleftion  de  M.  Garrick  , un 
Vohime  in~4®.  de  Pièces  attribuées  à Shakefpéare  , fiC  ' 

dont  le  dos  eft  empreint  du  Chiffre  de  Sa  Majefté. 

, Steevens, 

Johnfon  remarque , fur  cette  Pièce  , que  dans  la  par- 
tie férieufe,  le  ftyle  en  eft  élégant  & naturel,  qu’elle 
eft  fingulièrement  gaie  dans  quelques-unes  des  Scènes 
Comiques  ; ^u’Aguecheek  ( Mal-de-Jou»  ) eft  bien  peint  > 
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mais  que  fon  caraâère  eft  prefque  en  tout  celui  d‘un  im* 
bécille  de  nature , & par  là  peu  fait  pour  être  la  proye 
de  la  fatyre.  Que  le  Monologue  de  Malvolio  , que  fon 
fot  orgueil  conduit  au  ridicule , eft  vraiment  Comique  ; 
que  le  mariage  d’Olivia,  & l’intrigue  qui  fuit,  quoi- 
qu’aftez  bien  filée  pour  amufer  au  Théâtre,  eft  fans  vrai- 
femblance , en  ne  fourniftant  aucune  occafion  de  peindre 
la  fociété  & les  hommes  tels  qu’ils  exiftent.  Il  manque 
l’inftrudlion  qui  doit  être  le  but  & l’effet  du  Drame. 


} J 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE.' 

Ad iSTRiss  Griffith  obferve  fur  cette  pre-’ 
mière  Scène , qu’après  avoir  juftement  vanté  en  mille  en- 
droits la  profonde  connbifTance  du  cœur  humain , qui 
diftingue  Shakefpéare , on  ne  lui  faura  pas  mauvais  gré 
de  remarquer  ici  qu’il  l'emble  s’en  être  écarté  une  fois 
dans  le  premier  difcours  du  Duc.  Le  Poète  lui  fait  fou- 
baiter  que  fa  paflîon  foit  éteinte  , & c’eft  un  fouhait , 
dit-elle  , que  n’a  peut-être  jamais  formé  l’amant  le  plus 
malheureux.  Nous  fouhaitons  bien  d’être  délivrés  de  la 
fenfation  fachenfe  dont  nous*  affeébe  notre  paflüori,  par 
toute  forte  de  moyens  , même  par  notre  propre  deliruc- 
tion , mais  jamais  par  l’extinifion  d’un  amour  auquel  on 
furvivroit. 

Et  cette  remarque  n’eft  pas  particulière  à l’amour  feul  ; 
elle  s’étend  à tous  les  fentimens  tendres.  Nous  fouhau 
tons  que  l’objet  de  nos  regrets  pût  revenir  à la  vie  ; mais 
nous  ne  défiions  jamais  oublier  & voir  finir  notre  chagrin. 
Nous  avons  le  défir  de  foulager  les  objets  de  notre  pitié  : 
mais  nous  ne  voudrions  pas  être  dépouillés  du  fentiment 
même  de  notre  compaflîon.  C’eft  ainfi  que  le  Ciel  nous 
forma , & ce  font  là  les  plus  beaux  traits  que  le  Créa- 
teur ait  imprimés  fur  fon  image. 
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Shakefpéare, revient  bientôt  de  ce  foible  écart,  & 
retrouve  la  nature  lorfqu’il  dit  : » à quel  degré  n’aimera 
pas  fon  amant  , celle  qui  regrette  fi  tendrement,  fon 
frere  ? « 

Sa  diftinftion  des  trois  trônes  des  paffions , le  cœur  , 
le  cerveau,  & le  foie,  eft  bien  jufte,  dit  Mif.  Griffith. 
Ce  font  en  effet  les  trois  fiéges  des  principales  affeftions 
de  l’amour. 

Le  cœur  pour  la  paffion  . la  tête  ou  l’ame  pour  l’eftime  , 
8c  le  foie  pour  la  jaloufie , s’il  en  faut  croire  à l’anato- 
ooie  d’Horace  : Difficili  hile  tumet  jecur. 

Fin  des  Notes. 
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REMARQUES 

DE  M.  ESCHEMBURG. 

S U,  R 

LE  DRAME  . 

DU  CONTE  D’HYVER. 

C’est  fur-tout  dans  cette  Pièce  que  Shakefpéare  a, 
pour  ainfi  dire , infulté  aux  unités  de  lieu  & de  tems. 
Elle  embrafle  un  intervalle  de  feize  ans,  depuis  la  naif- 
fance  d’une  Princeffe  jufqu’à-  fon  mariage , & il  faut  que 
le  Poëte  lui-même  ait  regardé  cet  écart  comme  trop 
hafardé.  Car  pour  réparer  en  quelque  forte  cette  faute  , il 
fait  paroitre  avant  je  quatrième  Aâc , le  Temps  peilbni- 
fié , & pour  foutenir  l’attention  & la  bienveillance  des, 
Speèlateurs,  il  met  une  forte  d'apologie  dans  la  Louche 
de  ce  perfonnage  allégorique.  Quelques  Critiques  Aïiglois, 
plus  amis  des  faciles  règles  , que  des  beautés  Théâtrales  , 
crurent  prendre  foin  de  la  gloire  de  Shakefpéare,  en 
effayant  de  perfuader  que  cette  Pièce  étoit  d’une  main 
étrangère  ( f ) ; mais  fon  génie  s’y  manifefte  dans  tout 
fon  éclat  : il  eil  difficile  de  l’y  méconnoitre,  & l’on 

(Tl  Campàiiim  to  tht  play-hai^t , vol.  i.  an.  IVinur't  taie. 
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en  faifit  la  touche  brillante  au  premier  coup  d’œil  ; c’eft 
avec  juftice  que  Warburton  applique  principalement  à 
cette  Pièce  ces  Vers  de  Milton  ; 

OuT  fwettefl  Shttkifpeer , fancy's  child  , 

W^arblcs  hit  native  woed-notes  w'ild- 

Notre  Shakefpéate , ce  Poëte  enchanteur , enfant  de  rimagination 
Chante  dans  l’accent  de  la  nature  fes  fimples  libres  notes. 

& qu’il  ajoute  avec  autant  de  raifon , que  pour  les  fen- 
timens  & les  caraûères , elle  le  cède  à peine  à aucun 
autre  ouvrage  de  ce  Po&te. 

Il  y a toute  apparence  que  le  fonds  de  cette  Pièce  eft 
emprunté  de  quelque  Conte.  En  effet,  on  en  a trouvé 
un  ; l’Hiftoire  de  Dorajlus  & de  Faunia  ( t ) » que  Mijf, 
Lenox  a inférée  tout  au  long  dans  fon  Shakelpéare  éclairci , 
3c  dont  je  vais  extraire  ici  les  principales  circoriftances. 

Longtems  avant  l’établifferoent  du  Chriftianifme  , 
régnoit  en  Bohême  un  Roi , nommé  Pandofio  , qui  paffoit 
des  jours  très-heureux  avec  Bellaria,  fon  époufe.  Il  eut 
de  cette  Princeffe  un  fils  nommé  Gartmter.  EgiftuSf  Roi 
de  Sicile , un  de  fes  anciens  amis , vint  le  voir  pour  le 
féliciter  fur  la  naiffance  de  ce  jeune  Prince.  Infenfible- 
ment  l’Intime  familiarité  de  Bellaria  avec  fon  hôte  excita 
la  jaloufie  de  Pandofio  ; & cette  jaloufie  changea  fon 
ancienne  amitié  pour  Egiflkus  en  une  haine  mortelle,  qui 
alla  jufqu’au  point  de  lui  foire  concevoir  le  deffein  de  l’em- 
poifonner  II  força  fon  Echanfon , Franio , qu’il  choifit  pour 
être  l’inftrument  de  fa  vengeance , à l’alternative , ou 


( t ) plenfant  Hljiury  of  Dtrafiut  and  Favtnia , by  Robert  Grecati 
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d’exécuter  cette  aétion  odieufe , ou  de  fe  préparer  à une 
mort  cruelle.  Malgré  toute  la  répugnance  qu’il  marqua 
d’abord  , il  s’en  chargea  cependant , fe  propofant  bien 
d’avertir  fecrètement  Egifthus  de  fonger  aux  moyens  de 
fe  foaftraire  à une  mort  a(^mée.\  Egijîus  fut  longtems  à 
croire  fbn  ami  capable  de  ce  meurtre  ; maïs  Tranio  le 
perfuada  enfin , & le  détermina  à retourner  fecrètement 
en  Sicile , offrant  de  l’accompagner  dans  fon  voyage.  AufTi- 
tôt  que  Pandoflo  apprit  fa  fuite , il  s’abandonna  à toute  fa 
fureur  contre  1» Reine,  qu’il  accufa  d’être  complice  des 
, deux  fugitifs.  Il  la  fit  garder  à vue,  & l’^accufa  pubrique- 
ment  d’adultère , ajoutant  qu’elle  avoit  encore  formé  le 
projet  de  le  faire  alTaffiner.  Bellaria  demanda  qu’on  lui  fît 
fon  procès  juridiquement , & qu’il  lui  fiït  permis  de  fe 
jnfiifier  en  perforine  des  accufations  portées  conti’elle.  Le 
Roi  lui  refufa  cette  liberté;  ainfi  elle  continua  de  palTer 
fes  jotirs  dans  la  plus  dure  captivité , qui  lui  fat  d’autant 
plus  fenfible  , qu’elle  étoit  enceinte  alors.  Cette  drconf- 
tance  augmenta  la  fureur  du  Roi  ; il  jura  fa  mort  & celle 
de  fon  fruit.  Dès  qu’elle  fut  accouchée  , il  envoya  cher- 
cher l’enfant  dans  la  prifon , le  fit  mettre  dans  un  bateau  , 
& ordonna  qu’bn’'  l’abandonnât  à la  merci  des  eaux  qu’un 
violent  orage  agitoit  alors , de  forte  que  la  nacelle  difpa- 
fut  fur  le^  champ.  Après  cette  expédition , la  Reine  fut 
ramenée  à la  Cour  ; on  lui  lut  encore  les  plaintes  portées 
contre  elle;  elle  perfifta  à nier  qu’elle  fut  coupable •& 
demanda  des  preuves.  Le  Roi  demanda  que  fon  témoignage 
fût  reçu  pour  toutes  preuves.  Mais  Bdlafia  fé  jetta  à fes 
genoux , & le  conj’ura  de  vouloir  feulement , avant  l’exé- 
cution de  la  Sentence , envoyer  fix  de  fes  Courtifans  â 
l’Oracle  de  Delphes,  pour  l’interroger  fur  fon  crime  , ou 
fcn  innocence,  Vandojlo-  l’accorda,  6c  fit  remettre  la  Reine 
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en  prifon.  Après  le  retour  des  Envoyés,  on  fa  ramenai 
devant  les  Juges;  l’Oracle  fur  ouvert,  & confirma  fon; 
innocence  : on  y lut  de  plus , que  le  Roi  mourroit  fans, 
heritier , li  l’enfant  perdu  ne  fe  retrouvoit  pas.  Le  Roi 
fut  confondu , & tandis  qu’il  découvroit  à fes  Courti- 
fans  le  deffein  meurtrier  qu’il  avoil  formé  contre  Egif- 
thut , on  vint  lui  apprendre  la  mort  de  fon  fils  Gar-. 
rimer.  Hdiaria  ne  put  rélifter  à la  violence  de  fes  fenti- 
mens , elle  mourut  fubitement  d’une  fbiblelle.  Tous  ces 
malheurs  jettèrent  le  Roi  dans  le  troubla  le  plus  cruel  ; 
fon  défefpoir  l’auroit  porté  à fe  tuer  lui-même , fi  l’on  ne 
l’en  eût  empêché.  Peu-i-peu  cet  état  violent  dégénéra  en 
mélancolie  & en  langueur.  Il  vifitoit  tous  les  jours  le  tom- 
beau de  Bellaria  , & y répandoit  des  torrens  de  larmes. 

La  nacelle  fur  laquelle  l’enfknt  avoir  été  expofé  , flotta 
pendant  deux  jours  au  gré  de  la  mer,  elle  ârriva  enfuite 
fur  la  côte  de  Sicile , & fut  pouflée  fur  le  rivage.  Heu- 
leufement  un  Berger  étoit  alors  occupé  à chercher  dans 
ce  lieu  même  une  brebis  qu’il  avoit  perdue.  D’abord  il 
' prit  les  cris  de  l’eufent  pour  le  bêlement  de  fâ  brebis  , il 
courut  fur  le  fable  & apperçut  la  nacelle,  dans  laquelle 
il  trouva  l’enfant  enveloppé  d’un  drap  écarlate  brodé  en 
or  , ayant  au  cou  une  chaîne  enrichie  de  pierres  précieu- 
fes , & une  bourfe  pleine  d'argent  attachée  !i  côté  de 
lui.  Il  réfolut  d’emporter  cet  enfant  dans  fa  chaumière  Sc 
de  l’élever.  Il  lui  donna  fe  nom  de  Fuunia.  Lorfque  cette 
jeune  enfant  eut  atteint  l’âge  de  dix;  ans,  on  lui  confia  le 
foin  du  troupeau  ; fon  pere  profpéra  de  plus  en  plus.  Dès 
qu’elle  eût  atteint  quinze  ans , plufieurs  jeunes  gens  la  rccher, 
clièrcnt  en  mariage  ; fa  beauté  & fes  bonnes  mœurs  porr 
tèrent  foi;  nom  jufqu’à  la  Çqut.  1.6  Roi  dç  S,icilç  P.’aVQ.hi 
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qu\in  fifs  tîomni^  Dorajtus , qui  faifoit  l’efpérance  de  fon 
pere  & de  fes  Etats.  On  lui  propofa  pour  ce  jeune  Prince 
la  PrinceiTe  de  Dannemarc.  Mais  Doraflus  montra  use 
tépugnance  invincible  pour  le  mariage,  & par  ce  refus 
l’attira  la  haine  de  fon  pere. 

Quelque  tems  après  le  Prince  revenant  de  la  chafle  au 
Faucon , apperçut  pour  la  première  fois  Faunia  . qui  s’en 
ïetournoit  à la  maifon  du  Berger,  avec  une  de  fes  amies; 
elle  revenoit  d’une  fête  paftorale  dont  elle  avoir  été  la 
Reine.  La  beauté  de  cette  jeune  fille  & fes  réponfes  aux 
queftions  du  Prince  , le  rendirent  très’amoureux;  de  fon 
côte  , il  fit  aulli  la  plus  forte  impreflion  lûr  le  cceul’  de 
la  jeune  bergère.  Doralîus  fe  fit  d'abord  toute  la  violence 
poffible-  pour  étouffer  cet  amour , mais  ne  pouvant  l’ar- 
racher de  fon  cœur , il  finit  par  s’y  abandonner.  Il  vit 
fa  bien-aimée  pour  la  fécondé  fois,  & leur  inclination 
mutuelle  ne  fit  que  s’accroître  dans  leur  entretien.  Enfin  , 
ils  fe  jurèrent  une  fidélité  éternelle;  & DorafluSj  pour 
éluder  la  colère  de  fon  pere,  réfolut  de  s’enfuir  avec  elle 
en  Italie  ; pour  y accomplir  leur  union. 

Quoique  DoraflUf  eût  pris  la  précaution , chaque  fois 
qu’il  alloit  voir  Fflunirt , de  fe  déguifer  en  Berger  , il  fut 
pourtant  à la  fin  reconnu  ; le  bruit  s’en  répandit  dans  le 
Village,  & jetta  le  bon  pere  nourricier  de  fa  jeune  fille 
dans  la  plus  grande  inquiétude.  Enfin  il  réfolut  de  porter 
au  Roi  les  bijoux  qu’il  avoir  trouvés  avec  l’enfant , & de 
hji  avouer  que  Faunia  n’étoit  pas.  fa  fille. 

Cependant  Dorajlus  avoit  confié  le  projet  de  fa  fuite  à 
un  fidèle  ferviteur  nommé  Cap'iio , qui  tâcha  d'abord  de 
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l’en  détourner,  mais  quû  fut  enfin  forcé  de  confentir  4 
féconder  le  Prince  dans  fes  deffeins.  Ils  partirent  donç 
enfemble  en  fecret. 

Porrus  ( c’eft  ainfi  que  fe  nommoit  le  pere  fuppofé  de 
Faunia  ) qui  entra  précifément  le  même  jour  chc2  le  Roi , 
rencontra  heureufement  Capnio , à qui  il  fit  part  de  fes 
embarras  dans  l’antichambre  du  Palais.  Il  lui  offiit  fa  mé- 
diation , & promit  à ce  vieillard  de  le  conduire  au  Roi, 
qui  étoit , difoit-il , dans  ce  moment  là  à bord  d’un  vaif- 
feau  dans  le  port.  En  effet  ils  s’y  tranfportèrent  enfemble. 
Pcrrus  concevant  quelque  foupçon  , ne  voulut  pas  le  fuivre 
dans,la  chaloupe , mais  on  l’y  força , & il  fut  très-furpris, 
en  entrant  dans  le  vaiffeau , d’y  renconter  fa  fille  & le 
Prince  : malgré  fa  rélîitânce , ils  l’emmenèrent  avec  eux 
en  Italie. 

Egiflhus  ne  tarda  pas  à remarquer  l’abfence  de  fon  fils  ; 
il  le  fit  inutilement  chercher  de  tous  côtés.  Enfin  un  pé- 
cheur lui  apprit  qu’il  s’étoit  embarqué.  Le  Roi  fit  venir 
la  femme  de-Forrui,  qui  lui  raconta  ce  qu’elle  favoit. 

Dorj/lus  avec  fa  fuite  fut  d’abord  très-heureux  dans  fa 
t;avigation  i mais  bientôt  il  fe  vit  réduit  au  plus  extrême 
danger  par  un  violent  orage.  Le  vaill'eau  échoua  fur  les. 
côtes  de  Bohême  ( t )•  Le  Prince  redoutant  la  cruauté 
de  Pan'dofio , garda  Vîncognito , d’après  le  copfeil  de  Capnh ,. 

fe  tint  caché  fous  le  nom  de  Méléagre,  dans  un  mé- 
chant Village  , attendant  là  qu’un,  vaiileau  fit  voile  pour 
l’Italie.  Cependant  le  bruit;  de  la  beauté  de  Faunia  fe. 


{ t ) Shahefpéare  ne  s’eft  pas  embarraffé  de  rectifier  cette  erreur 
fécgiafihiquç  de  Iq  Neui^i/e^ 
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répandit  bientôt  de  toutes  parts,  & parvint  enfin  jufqu’à 
la  Cour.  Vandofto  fut  curieux;  de  la,  voir;  & fe  fit  amener 
par  une  garde  ces  trois  étrangers  , fous  prétexte  qu’on  les 
foupçonnoit  d’çtre  des  efpions,  Dorajlus  continua  de  con^ 
ferver  le  nom  de  Méléagri , & dit  que  fa  compagne  étoit 
fa  maîtrefle  qu’il  avoit  emmenée  fecrètement  d’Italie,  & 
avec  laquelle  il  avoit  fait  naufrage  fur  dès  côtes.  Panâojlo,  ■’ 
n’en  voulut  rien  croire , & fit  mettre  en  lieu  de  sûreté 
le  jeune  étranger,  jufqu'a  ce  qu’on  fe  fût  informé  plus 
particulièrement  de  lui  ; il  le  fépata  de  fa  MaitrefiTe  à qui 
il  fit  donner  un  appartement  dans  fon  Palais.  f.’amour  que 
conçut  le  vieux  Roi  pour  Faunia , s’enflamma  de  plus  en 
plus  ; il  lui  fit  les  propofitions  les  plus  flatteufes  ; elle  les 
rejetta  conftamment  avec  fierté.  La  promefle  même  de 
rendre  ' la  liberté  à fon  amant , fi  elle  vouloit  céder  à 
l’amour  du  Roi , ne  gagna  rien  fur  fon  cœur  ; & les  me- 
naces de  l’amour  méprifé  ne  firent  pas  plus  d’imprelTion 
fur  ellç. 

Cependant  le  Roi  de  Sicile  apprit  par  des  Marchands 
Bohémiens  que  fon'  fils  étoit  en  Bohême,  où  le  Roi  le 
retenoit  en  pfifon.  Il  y envoya  des  Ambafladeurs  le  rede- 
mander. Les  AmbalTadeurs  ftirent  bien  reçus;  le  Roi  leur 
raconta  l’Hiftoire  du  Chevalier  Trapalonien  ; ce  qui  leur 
fit  foupçonner  que  c’étoit  Dora/liu  ; cependant  ils  ne  com' 
muniquèrent  leur  foupçon  flu’après  qu’ils  eurent  obtenu 
line  audience  publique  , dans  laquelle  ils  demandèrent  le 
Prince  de  Sicile , au  nom  de  fon  pere  , difant  qu’il  étoit 
caché  dans  fes  Etats  fous  le  nom  de  Méléagre.  Enfuite  ils 
racontèrent  to,ute  l’Hiftoire  du  Pfince,  & ajoutèrent,  que 
la  volonté  dedeur  Roi,  étoit  que  le  Prince  fût  renvoyé, 

& que  Capnio  , Porrus , & la  fille  Faunia  fiiflênt  punis  de 
^rt.  Pandrjlo  entendit  ce  récit  avec  le  plus  grand  éton- 
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Bernent , & prit  le  parti  d’accomplir  pondueliement  la 
volonté  d'EgiJlhus.  On  fit  venir  Doraflus,  le  Roi  l’embrafla, 
fui  demanda  pardon  du  traitement  qu’il  avoit  reçu  de  fui 
îe  fit  afieoir  à fes  côtés,  & lui  expliqua  ia  demande  de 
fon  pere..  On  fit  venir  pareillement  Faunia  , Capnio  & 
Fcttus  , & on  leur  déclara  h fentence  de-  mort  qui  étoit 
portée  contre  eux.  Alors,  Porrus  découvrit  tout  ce  qu’il 
favoit  de  Faunia , & montra  les  bijoux  qu’il  avoit  trouvés 
auprès  d’elle  dans  le  bateau.  Tout  ce  qu’il  dit,  fe  trouva 
conforme  à la  vérité  ; le  Roi  reconnut  fa  fille  & fit  don 
de  fa  main  à Dora/lus.  Porrus  fut  fait  Chevalier  ,,  & tous, 
retournèrent  pleins  de  joie  en  Sicile., 

Panâofie  fentoit  toujours  le  plus  vif'  repentir  de  fon  in-^ 
jufle  jaloufie  contra  la  Reine  Bellaria  , & du  projet  affreux 
qu’il  avoit  formé  d’empoifonner  fon  ami  Egi(lhus  ; mais 
fon  plus  cruel  remords  étoit  l’amour  contre  nature  que  fa- 
propre  fille  lui  avoit  infpité  ; fon  chagrin  alla  enfin  jiif- 
qu’à  la  frénéfie , & H fe  poignarda  lui-mème , pour  fe 
déii\Tf^  de  tant  de  peines.  Alors  Doraflus  & Faunia  mon-.. 
tèrent  fur  le  Trône  de  Bohê.me à la  grand*  lâtisfadion; 
de  tous  leurs  fujets. 

Voilà  le  'court  extrait  de  ce  vieux  Conte  rempli  de 
détails  dans  l’original  ; lés  Critiques  le  regardent  comme 
la  fource  où  Shakefpéare  a puifé  le  fujet  de  fa  Pièce; 
& la  reffemblance  qu’on  y trouve , eft  frappante  ; il  fe 
pourroit  cependant , que  la  Pièce  de  Théâtre  eût  été 
écrite  avant  le  Conte , & qu’elle  en  eut  été  elle-même- 
la  fource.  C’eft  le  fentiment  du  Dodeur  Grey  ( t ) » qui ,, 


( t)  Farmer  dit  avoir  vu  une  - copie  du  Conte  de  G-reen  , iæ-- 
piimée  l'an  15,88,.  * 
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d'un  autre  côté  , n’appuye  d'aucune  preuve  Hiftorique  cette 
opinion.  Il  lui  feroit  même  diiticile  d’en  donner  y attendu  que 
jufqu’à  ce  jour,  on  n’a  point  de  copie  plus  ancienne  du 
Conte  atiiver  , que  celle  de  l’Edition  in-folio  de  idij , 8c 
que  par  conféquent  on  ne  peut  pas  afligner  avec  certitude 
le  tems  où  cette  Pièce  a été  compofée.  Ce  Conte  de 
Green  au  contraire  a vraifemblablement  été  imprimé  avant 
fa  mort , qui  arriva  en  i ypi. 

Au  refte  , fi  l’on  compare  la  Pièce  avec  le  Conte , lï 
l’on  admet  que  l’invention  ne  vient  pas  du  Poëte,  mais 
du  Narrateur,  il  n’en  faudra  pas  moins  reconnoitre  la 
fupérioricé , que  la  Pièce  par  fes  grandes  beautés  a fur 
le  Conte.  Elle  renferme  de  très -heureux  Epifodes  de 
l’invention  du  Poète , au  nombre  defquels  je  place  parti- 
culièrement le  retour  d’Hermion:: , fans  parler  des  Scènes 
ifolées  qui  font  des  chefs-d’œuvrts , des  peintures  frap- 
pantes de  la  jaloufie , de  l’amour  conjugal , de  l’amour  • 
réciproque  de  deux  jeunes  amans  ; 8c  des  autres  caraélères 
originaux , principalement  de  celui  d' Autclicus  : rien  n'eft 
au-defiTus  de  la  vérité  8c  du  naturel  qui  régnent  dans  les 
Scènes  champêtres  de  cette  Pièce.  Il  n’y  avoit  que 
jVIif  . Lenox  au  monde  qui  pût  fermer  les  yeux  fur  toutes 
ces  beautés , pour  en  exagérer  les  défauts  ; encore  ceux 
même  qu’elle  croit  y voir,  fouvent  n’en  font  pas. 

La  première  Critique  de  dètte  femme  ingrate  envers 
«n  Poète  , qui  a peint  tant  de  caradères  charmans  de 
fon  fexe,  tombe  fur  les  motifs  8c  I?  progrès  de  la  jaloufie 
du  Roi.  » Dans  le  Conte  , dit-elle , elle  eft  beaucoup 
plus  naturelle  8c  pins  vraifemblable  que  dans  la  Pièce, 
où  tout  elf  trop  rapide , 8c  où  l’on  peut  à peine  com- 
prendre çomm^it  Léentes  palTe  fubitement  de  la  plus  grande 
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confiance  , de  la  plus  grande  fécurité  de  l’amkié  , au  plu» 
haut  degré  de  fureur-  & de  jaloufic.  — Le  Joueur  de  Go- 
belets , ajoute-t-elle,  en  nous  montrant  un  arbre,  qui  en 
cinq  minutes  fleurit,  s’épanouit  & porte  des  fruits,  ne 
brufque  pas  plus  nos  fens , que  Shakefpéate  , notre  juge- 
ment dans  cette  Pièce 

Rien  n’eft  moins  fondé  que  ce  reproche.  La  jaloufie  de 
léontes  étoit  un  feu  caché  , qui  couroit  depuis  longtems , 

& qui  h’avoit  befoin  que  d’air  pour  éclater.  La  conduite 
de  la  Reine  au  départ  de  PoUxènes  , les  inftances  avec 
lefquelles  elle  le  prie  de  reflet , parurent  à fon  époux 
une  preuve  que  fon  cœur  étoit  trop  intérefle  à fon  féjour , 
& confirmèrent  tout-à-coup  £es  foupçons , qu’il  ne  put 
contenir  plus  longtems.  Le  défit  même  qu’il  témoigna  à 
Hermione  de  prier  fon  ami,  ne  pouvoir  provenir  d’autre- 
füurce  que  de  cette  jaloufie  cachée  , qui  efl  fouvent  ingé- 
. nieufe  à fe  tourmenter , & fi  portée  à hafarder  des  épreuves 
dangereufes,  où  l’œil  de  la  paflîon  voit  & interprète  tou- 
jours fauflement , & juge  toutes  les  apparences  d’après  le- 
foupçon  dont  l’ame  efl  troublée.  Quand  même  nous  ne- 
connoîtrions  pas  notre  Poëte  pour  un  profond  imitateuc 
des  paifions  humaines;  le  Critique  équitable  trouvcroit 
cette  jaloufie  & fa  caufe  fuffifamment  motivées  & aflez- 
vraifemblables.  Car  il  efl  prefque  inutile  de  remarquer-  - 
que  le  narrateur,  en  pareil,  cas,  peut  fe  livrer  à une  plus 
longue  énumération  de  cii7onflances  antérieures , & de. 
leur  fuite  progreflîve  , que  le  Poète  Dramatique , qui  doit 
les  raflembler  toutes  dans  un  point  central. 

Les  effets  de  cette  jaloufie  tels  que  le  Poète  les  a pré-- 
fentés , paroiflent  encore  invraifemblables  au  Critique- 
femelle.  Dans  ce  Conte  , la  Reine  demànde  avec  inflaoce.- 
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qu’on  interroge  l’Ovacle  dans  la  Pièce  au  contraire , c’eft 
le  Roi  qui  en  conçoit  l’idée  5c  qui  le  demande.  Il  eft 
encore  aifé  de  juftifier  le  Poëte  fur  ce  point.  Léontes  croit 
être  aflez.  convaincu  du  crime  de  fa  femme  , aflcz  autorité 
à la  punir  avec  toute  la  rigueur  qu’il  exerce  envers  elle  ; 
& c’eft  préciféraent  à caufe  de  cette  prétendue  certitude 
qu’il  n’héfite  pas  à faire  interroger  l’Oracle , dans  la  vûe 
de  juftifier  par- là  fa  conduite  aux  yeux  de  fes  fujetsr.  Au 
contraire , il  eft  moins  vraifemblable  que , fuivant  le  Conte* 
il  ait  fitôt  agréé  la  propofition  de  fon  époufe  qui  s’en 
rapporte  à l’Oracle  , ni  qu’il  lui  ait  fitôt  accordé  la  prière 
qu’elle  lui  fait  de  le  faire  interroger,  ni  que  dans  lit 
fiireur  de  fa  jaloufie  il  la  lui  ait  refufée , parce  que  cette 
propofition  étoit  l’objet  de  fa  prière. 

Il  étoit  encore  plus  décent  de  confier  le  foin  d’expofeç 
l’enfant  à un  des  Confeillers  du  Roi  , qu’à  des  Gardes. 
Et  pourquoi  cet  homme  penferoit-il  maintenant  aftez  no- 
blement pour  ne  point  exécuter  l’ordre  cruel  du  Roi  ? 
Pourquoi  moins  compter  fur  l’obligation  du  ferment  qu’il 
avoir  fait?  N’y  a-til  pas  d’ailleurs  de  la  juftice  poétique 
de  la  part  de  Shakefpéare , à faire  périr  enfuite  cet  homme 
dur  & trop  efclave  d’un  ferment  illégitime  ? Et  que 
fait  l’addition  du  merveilleux  qu’il  a employé  dans  le 
genre  de  fa-  mort  & l’anéantiflement  de'  fes  compagnons, 
dans  une  Pièce , dont  tout  le  fonds  eft  déjà  fi  merveil- 
leux & fi  romanefque  ? 

Je  ne  trouve  pas  plus  d’abfurdité  dans  la  conduite  de 
Flori\el  envers  Perdita  dans  la  Fête  ruftique  où  il  lui  dé- 
clare fon  amour , 6c  qu’il  fait  fervir  à fes  fiançailles.  II 
eft  peut-être  moins  aifé  d’excufer  le  départ  du  Roi  en 
colère , qui  laiffe  fon  fils , ôc  lui  procure  par-là  la  liberté 
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Sa  dernière  remarque  tombe  fur  les  irrégularités  Géo^ 
graphiques  , fortes  d’erreurs , comme  on  l’a  pbfervé , 
très-ordinaires  à notre  Poëte  ; il  y auroit  peu  à gagner 
pour  lui , fl  l’on  cherchoit  à l’excufer  ki , & qu’avec 
Hanmer  on  lût  partout  Bhhynie  , au  lieu  de  Bohême  ; con- 
jedure  d’ailleurs  qui  n’a  aucune  preuve  , & qui  eft  d'au- 
tant moins  croyable  , que  Green  a commis  la  même 
faute. 

Une  Hiftoire  qui  fe  trouve  dans  Spenfer , fuivant  la 
Remarque  de  Grej,  a beaucoup  de  reflemblânce  avec 
celle  de  Flori\el  & de  Perdita.  Pafiorella,  fille  de  hella.- 
mouT  & de  Claribélk  , fut  également  expofée  peu  de 
tems  après  fa  naifiance , pour  la  fouftraire  à la  cruauté 
de  fon  grand-pere.  Un  Berger  trouve  cet  enfant  & l’é- 
lève ; le  Chevalier  Calidore  quand  elle  a atteint  un  cer- 
tain âge , & qu’elle  eft  devenue  charmante , lui  dévoue 
fes  inefînations.  Dans  la  fufte  un  ligne  qu'elle  a fur  le 
fein  8c  qui  reflemble  à une  rofe , la  fait  reconnoitre. 
Malgré  toute  la  relTemblance  de  cette  Hiftoire  avec  celle 
de  Shakefpéare , je  penfe  qu’on  n’eft  pas  autorifé  à pren- 
dre l’une  pour  une  imitation  de  l’autre , attendu  que  des 
Contes  de  cette  efpèce  ne  font  pas  rares  dans  les  Pièces 
& dans  les  Romans. 

Je  finis  par  obferver  que  le  fonds  de  cette  Pièce  a 
été  employé  avec  fuccès  dans  deux  nouvelles  Pièces, 
qu’on  peut  regarder  comme  des  extraits  de  Shakefpéare, 
&:  auxquelles  les  Auteurs  ont  cherché  à donner  plus  de 
régularité.  La  première  eft  la  Comédie  d’un  Anonyme; 
( on  croit  que  c’eft  le  Libraire  Marsh , qui  a aulft  fait 
des  changemens  dans  Çymieltne  , & qui  eft  Auteur  de 
la  Tragédie  à’Amafis.  ) FlaTÏ\el  and  perdiut , or  the  5heep~ 
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changemens  qüe  Ganick  a faits  à la  Pièce  de  Shakcf» 
péare:  il  n’en  aconfervé  que  le  Tragique,  & l’a  réduite 
à trois  Aétes  rte  Wimet's  taie  hy  Æ.  Ganick , Londt 
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PERSO  N N A G E S. 

L É O N T E s , iîoi  Je  Sicile. 

POLIXÈNE,  Roi  de  Bohême. 

MAMILIU  S,  jeune  Prince  de  Sicile, 
FLORIZEL,  Prince  de  -Bohême, 

C AMILLO, 

ANTIGONE, 

GLÉOMENE, 

DION, 

UN  AUTRE  SEIGNEUR  de  Sicile. 
ARCHIDAMUS,  Seigneur  de  Bohême. 
ROGER,  Gentilhomrhe  Sicilien. 

UN  GENTILHOMME  attaché  au  Prince 
Mamilius.  * 

OFFICIERS  de  la  Cour  de  Jujlice. 

UN  VIEUX  BERGER',  réputé  pete  de  Perdita, 
S ON  FILS. 

UN  MARINIER. 

UN  GEOLIER. 

UN  VALET  du  vieux  Berger. 
AUTOLYCUS,  Filou. 

LE  T E MS,  Perfonnagefaifant  Pofficedlun  Chæur, 
HERMIONE,  Reine  & femme  de  Léontes. 
PERDIT  A,  fille  de  Léontes  & d’Hermione. 
PAULINE,  femme  d*  Antigone. 

EMILIE,  Dame  de  Sicile. 

DEUX  AUTRES  DAMES. 

Tome  XIX.  R 
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Seigneurs  de  Sicile. 
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MOPSA,  •>.  „ . - 

DORCAS,.  j/“”“ 

Danfe  DE  SATYRES.  BERGERS 
BERGÈRES.  GARDES  & SUITE. 


La  Scène  cjl  tantôt  en  Sicile  , tantôt  en 
Bohême. 
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DRAME. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

On  voit  V Antichambre,  du  Palais  de  Léontcs, 

CAMILLO,  ARCHIDAMUS. 

ARCHIDAMUS. 

S*  1 1.  vous  arrive  , Camillo , de  vifiter  un  jour  la  Bo- 
Kême , conduit  par  quelque  occafion  de  fervice  pareille 
à celle  qui  m’a  amené  ici , à la  fuite  du  Roi , vous 
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trouverez , comme  je  vous  l’ai  dii  , une  grande 
différence  entre  notre  Bohême  & votre  Sicile. 

. C A M I L L O. 

Je  crois , *qu’au  retour  de  l’été , le  Roi  de  Sicile 
fe  propofe  de  rendre  à votre  Roi  la  vifite , qu*’il  lui 
^oit  à fi  jufte  titre.  - • 

ARCHIDAMUS. 

Si  l’impuifTance  de  vous  recevoir  aulll  bien  nous 
humilie  , du  moins  les  fentimens  de  notre  affeébion 
fuppléeront  au  défaut  de  nos  facultés  : car  en  vérité.  - . 

C A M‘I-L  L O. 

, Jé  vous  prje ^ 

ARCHIDAMUS. 

Vraiment  , & je  parle  avec  connoilTance  & fran- 
chlfe  , nous  ne  pouvons  mettre  la  même  magnifi- 
cence ....  & une  fi  rare.  ...  Je  ne  fai  quoi  dire. 
A:lions  , nous  vous  donnerons  des  boiflTons  affoupifTan- 
tes , afin  que  vos  fens  engourdis  foyent  incapables  de 
fentir  notre  infuffifance , & que , fi  nous  ne  pouvons 
efpérer  vos  éloges , vous  ne  pailliez  pas  du  moins 
nous  faire  des  reproches. 

C À M I L L O. 

Vous  payez  trop  cher  ce  qui  vous  eft  donné  de  b^n 
coeur. 


D R A M-E. 


ARCHIDAMUS. 

Croyez-moi , Je  parle  d’après  mes  propres  con-’ 
nolfTances  , & d’après  ce  que  l’honnêteté  me  diète  8c 
m’infpire. 

C A M l L L O. 

Le  Roi  de  Sicile' ne  peut  trop  fêter  le  Roi  de< 
Bohême.  Ils  ont  été  élevés  enfemble  dans  leur  en- 
fance;  8c  l’amitié  jetta  dès- lors  entr’eux  de  fi  pro- 
fondes racines , qu’elle  ne  peut  que  s’étendre  à pré- 
fent  & s’accroître  en  tout  fens.  Depuis  que  l’àge  les 
a mûris  pour  le  Trône,  ôc  que  les  devoirs  de  la 
Royauté  ont  féparé  leur  fociété  j le  commerce  de 
l’amitié  a continué  entr’eux,  finori  par  la  préfence  de 
leurs  perfonnes , du  moins  par  leurs  Ambafiadeurs , 
ôc  par  un  échange  mutuel  de  préfens^  de  lettres  , 
ôc  de  députations  amicales  ; enforte  qu’abfens  , ils 
paroiffbient  être  encore  enfemble  ; que  de  leurs 
Trônes  , ils  fe  donnoient  la  main  comme  au-defius 
d’une  vafte  mer  , & qu’ils  s’embraflbienr , pour  ainfi 
dire  , des  deux  bouts  oppofés’  du  monde.  Que  le 
Ciel  entretienne  la  durée  de  leur  affeètion  réci- 
proque ( f ) ! 


( f ) Le  Pocte  décrit  ici  cette  cordialité , cette  union  amicafc 
avec  laquelle  les  Têtes  Couronnées  avoiènt  coutume  dé  viyrc 
ancietutement  enfemble.  Pourquoi  ta  mode  en  eft-elle  paflêe  l 

R ? 
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ARCHIDAMUS. 

Je  crois  quil  n’eft  point  dans  le  monde  de  mé- 
chant, ni. dans  le  hafard  d’évènement,  qui  puilîe 
l’altérer.  Vous  voyez  croître  & fleurir  un  bel  appui 
du  Trône  dans  votre  jeune  Prince  Mamilius.  Je  n’ai 
jamais  connu  d’enfant  d’une  plus  grande  efpérancc. 

C A M I L L O. 

J’en  conçois  avec  vous  le  plus  brillant  augure. 
C’eft  un  brave  enfant;  un  jeune  Prince,  qui  eft  un 
vrai  baume  pour  le  cœur  de  fes  fujets  : fa  vue  feule 
ranime  les  efprits  des  vieillards  : ceux  d’entr’eux  qui , 
dès  avant  fa  naiflànce  , avoient  déjà  befoin  d’appuyer 
leurs  pas  chancelans  , dcflrent  encore  de  vivre,  pour 
' le  voir  devenir  homme. 


La  politique  eft-cüe  oppof<5c  à l'humanité  ? Elle  permet  aux 
Rois , il  eft  vrai , d’avoir  des  MaîtrefTcs  ; mais  elle  leur  défend 
d'avoir  un  ami.  Et  quel  dédommagement  le  Trône , la 
pompe  de  leur  grandeur  folitairc  peuvent-ils  leur  donner  , qui 
rachète  la  privation  d’un  des  plus  chers  & des  plus  doux  fen- 
tiaaens  de  la  vie , 3c  d’une  des  plus  vertueulès  JouilTances  do 
l’homme  ; de  cette  fÿmpathic  de  deux  coeurs  amis , Sc  de  ce 
chafte  3c  délicieux  commerce  de  deux  âmes  qui  s'eftiment  8c 
fe  convieiment  ? Les  Rois  modernes  pourroient  dire  , comme 
Richard  III,  je  fuis  fiul  j'exifit  à part,  încedo  folus,  mai» 
non  pas  dans  l’hcurcux  fens,  où  l’cntendoit  Horace.  M'ifirijf 
tjRimTK. 
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' ARCHIDAMUS. 

£t  fans  cela  ils  feroient  donc  bien  aifes  de  mourir  ? 

V 

C A M I L L O. 

Oui , s’ils  n’avoient  pas  encore  quelqu’autre  motif 
.pour  excufer.leur  défir  de  vivre. 

A R C H I D A M S.  * 

Si  le  Roi  n’avoic  pas  de  fils , ils  défireroient  de 
vivre  de  de  tramer  la  vieillefiè , jufqu’à  ce  qu’il  en 
eût  un  (,■]■). 

( Ils  fortent.  ) 


( t ) I-a  paflîon  de  l’homme  pour  la  vie , & Ie«  diff^rco* 
prétextes  des  vieillards  pour  différer  d’un  jour  à l’autre  Iciir 
dépan , font  peints  ici  d’un  traie  Mifirijf»  GKirriTH. 
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s C Ê N E I I. 

La  Scène  reprcfcnte  une  faite  d'honneur  dans 
le  Palais.  , ; 

LÉONTES,  HERMIONE, 
M.  AMILIUS,  POLI-' 
XÈNE,  CAMILLO,  & 

, Suite. 

. P O L I X È N E. 

Di,  A le  Berger  a vu  changer  neuf  'fois  l’aftrtf 
humide  des  nuits,  depuis  que  nous  avons  laifle  notre 
'Trône  vuide  & fans  Maître  5 & j cpuiferois,.mon^ 
frere , encore  autant  de  lunes  à vous  faire  mes  reraer- 
cimens , que  je  n’en  partirois  pas  moins  chargé  d’une 
dette  éternelle , en  quittant  votre  Cqur.  Ainfi , 
comme  un  chiffre  dont  la  valeur  augmente  & décu- 
ple par  le  rang  qu’il  occupe,  je  multiplie  l’unique 
icmerciment  que  vous  exprime  ma  bouche , par  des 
milliers  d’aéHons  de  grâces  qui  le  précèdent  dans 
mon  cœur. 

•LÉONTES, 

Différez  encore  quelque  - rems  votre  reconnoif- 
fance  : vous  vous  acquitterez  en  partant. 
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P O L I X È N E. 

' Seigneur , c’eft  demain  : mon  ame  fe  remplit 
d’inquiétudes  fur  les  cvènemens  qui  peuvent  arriver , 
& fur  les  maux  qui  peuvent  couver  pendant  mon 
abfence.  Veuillent  les  Dieux  que  nuis  vents  malfai- 
fans  ne  foufflent  fur  mes  Etats , & ne  me  fartent 
^ dire , mes  prejfentimens  n étaient  que  ttop  fondés  ; & 
d’ailleurs  j’ai  fait  un  aflez  long  féjour  pour  fatiguer 
à.  la  fin  votre  Majefté. 

L É O N T E S. 

Nous  fommes  aOTez  forts  , mon  frere,  pour  réfifter 
à cette  fatigue , fans'  la  fentir. 

P O L I X È N E. 

Point  de  plus  long  féjour. 

L É O N T E S. 

Encore  une  huitaine. 

P 6 L I X È N E. 

Très-décidément,  demain. 

L É O N T E S. 

Nous  partagerons  donc  la  huitaine  entre  uous  : & 
en  cela  je  ne  veux  pas  être  contredit. 
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P O L I X È N E. 

Ne  me  preflez  pas  ainfi  , je  vous  en  conjure.  Il 
n’eft  point  de  voix  perfuafivej  non,  il  n’en  eft  point 
dans  le  monde , qui  pût  me  gagner  aulîîtôt  que  la 
vôtre  J & elle  me  perfuaderoit  même  aujourd’hui  > 
fi  ma  prcfence  vous  étoit  abfolument  néceffaire , 
quand  le  befoin  cxigeroit  de  ma  part  un  refus..  Mes 
affaires  me  rappellent  ôc  me  rentraînent  vers  mes 
Etats  j y mettre  obftacle , ce  feroit  me  punir  de 
l’amitié  que  vous  m’avez  montrée  j & un  plus  long 
féjour  deviendroit  pour  vous  une  charge , & un 
•emlxirras;  pour  nous  épargner  ces  deux  'inconvcr 
niens , adieu  , mon  frété.  ' 

L É O N T E S. 

Vous  reftez  muette  , ma  Reine  ? Parlez-donc. 

H E R M I O N E. 

Je  coin^tois , Seigneur  , garder  le  filence  , jtifqu’à 
ce  que  vous  l’eulîiez  amené  à proteftér  avec  ferment, 
qu’il  ne  refteroit  pas;  j’ofe  vous  le  dire , Seigneur, 
vous  n’y  mertez  pas  alTez  de  chaleur.  Dites-lui,  que 
vous  êtes  sûr  , que  tout  eft  tranquille  Sa  dans  l’ordre 
en  Bohême;  que  nous  en  avons  reçu  hier  l’aflTirance 
folemnelle  : dites-lui  cela , & il  fera  forcé  dans  fes 
derniers  retranchemens.  / 


DRAME. 
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L É O N T E S. 

K merveille,  Hermione. 

H E R M I O N E. 

S’il  difoît',  qu’il  languit  du  défit  de  revoir  fon 
fils,  ce  feroit  une  raifon  des  plus  puifiantes:  & s’il 
dit  cela  , laifièz-le  partir  j s’il  afiiiroit  avec  ferment 
que  cela  eft , il  ne  doit  pas  refter  plus  longtems , 
*&  mes  femmes  & moi,  nous  le  chafferions  d’ici 
avec  nos  quenouilles.  — ( A Polixènc.  ) Cependant 
je  me  hafarderai  à vous  demander  de  nous  prêter 
encore  une  femaine  de  votre  Royale  prefence.  Quand 
vous  recevrez  mon  Epoux  en  Bohême  ; je  vous 
recommande  de  l’y  retenir  un  mois  au-delà  du  terme 
marqué  pour  fon  départ  & pourtant , prenez  bien 
garde , Léontes,  que  je  ne  vous  aime  pas  d’une  minute 
de  moins,  que  toute  autre  femme  n’aime  fon  époux? 
Voulez- vous  refter  ? 

*POLINÈXE. 

Non , Madame. 

• . HERMIONE. 

Mais,  vous  refterez. 

1 

P O L I X È N E. 

Je  ne  le  puis  vraiment  pas. 
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r .r  ;; 

H E R M 1 O N E. 

Vraiment  ? Ge  ferment  eft  trop  foible  & 
léger  pour  vaincre  ma  réfiftance;  mais,  quand  vous 
ferlez  des  fermens  aflTez  forts  pour  ébranler  & dé- 
placer les  aftres  de  leur  fphère  , je  vous.,  dirois  en- 
core , Monficur , on  ne  pan  point.  Vraiment  , vous 
ne  partirez  point:  le  vraiment  d’une  Reine  a autant 
de  pouvoir  que  le  vraiment  d’un  Roi.  Voulez-vous 
encore  partir?  Vous  me  forcerez  de  vous  retenir^ 
comme  prifonnier , & non  pas  comme  un  hôte  j & 
alors  vous  payerez  votre  penfion  en  nous  quittant, 
& ferez  par-là  difpenfc  de  tous  remeccimens;  qu’en 
dites-vous  ? Etes-vous  mon  prifonnier  ? ou  mon  gra- 
cieux hôte  ? Par  votre  redoutable  vraiment ^ il  faut 
vous  décider  à être  l’un  ou  l’autre. 

P O L I X É N E. 

En  ce  cas,  je  ferai  donc  votre  hôte.  Madame: 
car  d’être  votre  prifonnier , emporterolt  une  idée 
d’offenfe , & il  m’eft  moins  alfé  de  vous  oflenferj 
qu’il  ne  l’eft  à vous  de  m’en  punir. 

H E R M I O N E.  . * 

Ainlî,  je  ne  ferai  point  votre  Geôlière,  mais  votre 
^ôtelfe  & votre  amie.  Allons , il  me  prend  envie 
de  vous  queftionner  fur  les  Bons  tours  de  mon  époux 


DRAM  E.  2^9 

— ----- — ■ 

& des  vôtres , lorfque  vous  criez  jeunes.  Vous  de- 
viez faire  alors  je  crois  de  jolis  petits  Seigneurs. 

P O L I X È N E.  • 

Nous  étions,  belle  Reine;  deux  jeunes, étourdis," 
qui  croyoient  qu’il  n’y  avoir  point  d’autre  avenir 
devant  eux , qu’un  lendemain  entièrement  feinbla- 
ble  au  jour  de  la  veille , & que  nous  ferions  éter- 
nellement de  jeunes  adolefcens. 

H E R M I O N E. 

Mon  Epoux  n’étoit-il  pas  le  plus  vaurien  des  deux? 
P O L I X Ê N E. 

Nous  étions  comme  deux  agneaux  inféparables,  &qui 
bondilToient  enfemble  aux  rayons  du  foleil , & bêloienc 
l’un  après  l’autre  ; notre  échange  mutuel  étoit  de 
l’innocence  , pour  de  l'innocence  ; nous  ne  connoif- 
fions  pas  l’art  de  faire  du  mal , non  : & nous  n’imagU 
nions  pas  qu’aucun  homme  en  fît.  Si  nous  avions  conti- 
nué cette  vie,  & que  nos  foibles  intelligences  n’euiïènt 
jamais  été  éveillées  & exaltées  par  l’effervefcence  d’un 
fang  plus  impétueux , nous  aurions  pu  répondre  hardi- 
ment au  J uge  célefte,  non  coupables  j en  mettant  à part  la 
tache  héréditaire  impofée  par  nos  premiers  parens  ( f ). 


( f ■)  Belle  defeription  de  l’innocence  de  la  première  jcuncllc. 
Mif.  GRimx'H. 
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H E R M I O N E. 

II  reliera.  Seigneur. 

L É O N T E S. 

Il  si’a  pas  voulu  y confentir  , à ma  prière.  Her- 
mione , ma  bien-aimée  , jagiais.  vous  n’avez  parle 
plus  à propos. 

H E R M I O N E, 

Jamais  ? 

L É O N T E S. 

Jamais,  qu’une  feule  fois.  • 

H E R M I O N E. 

Comment?  j’ai  parlé  deux  fois^  propos?  Quand 
la  première,  s’il  vous  plaît?  Je  vous  en  prie,  dires- 
le  moi.  Raflafiez-moi  d’cloges , & engraillèz  mon 
amour  propre  ( f ) J une  bonne  .aûion , qu’on  lailîè 
mourir  dans  le  filence  & l’oubli , en  rue  mille  au- 
tres , qui  feroient  venues  à la  fuite  ; les  louanges 
font  le  falaire  de  notre  fexe  : vous  pouvez  avec  un 
feul  doux  baifer  nous  ‘faire  avancer  plus  de  cent 
toifes,  tandis  qu’avec  l’aiguillon  de  la  rigueur  j vous 
ne  lions  feriez  pas  parcourir  un  feul  acre.  Mais  revenons 


n 

( f ) Comme  une  volaille  domeftique.  * 
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lyz  LE  CONTE  D'HIVER, 

au  fait.  Ma  dernière  bonne  aftion  a été , de  l’ensa- 
ger  à refter  : quelle  a donc  été  la  première  ? Celle- 
ci  a une  fœur  aînée,  ou  je  ne  vous  comprens  pas: 
ail  l falTe  le  Ciel  que  ce  foit  une  aétion  fainte  & 
vcrtueufe  ! Mais  j’ai  parlé  à propos  une  fois  avant 
celle-ci  : quand?  Je  vous  en  prie,  dites-le  mgi,  je 
languis  de  le  favoir. 

L É O N T E S. 

Hé  mais , ce  fut  lorfque  trois  interminables  & 
trilles  mois  fe  traînèrent  dans  l’amertume , & expi- 
rèrent enfin , avant  que  je  pulTe  vous  faire  ouvrir 
votre  blanche  ôc  belle  main , ôc  lui  faire  promettre 
dans  la  mienne  la  foi  de  votre  amour  ; alors  vous 
dîtes  ces  mots  , Je  fuis  à vous  pour  toujours. 

Ht  R M 1 O NE. 

Ce  fut  en  effet  nne  fainte  &c  belle  aétion  ! — 
Ainfi , voyez-vous , j’ai  bien  parlé  deux  fois , la  pre- 
mière , afin  d’obtenir  pour  toujours  les  bontés  démon 
Royal  époux  ; la  fécondé  , afin  d’obtenir  le  féjout 
d’un  ami  pour  quelques  jours. 

( Elle  préfente  la  main  à Polixène.  ) 

' LÉONTESd  part. 

« 

• Trop  chaud  , rrôp  chaud  ! quand  on  mêle  de  fi 

* près  les  tendreffes  de  l’amitié , on  finit  bientôt  par 

* mêler 


Digitized  by  Grt( 


DRAME. 


^73 


mêler  les  perfonnes  : je  fuis  tout  tremblant  : mon 
cœur  bondit;  mais  ce  n’eft  pas  de  joie,  non,  ce  n’eft 
pas  de  joie  — Cet  accueil  peut  avoir  une  apparence 
honnête  8c  innocente:  il  peut  puifer  fa  liberté  dans 
la  cordialité,  dans  la  bonté  du  naturel,  dans  l’éner- 
gie d’un  cœur  fenfible^  & ne  pas  compromettre  la  - 
décence  de  celle  qui  le  monve  : il  le  peut  i la 
rigueur , j’en  conviens.  Mais  de  fe  prefler  , fe  ferrer 
ainli  la  paume  des  mains  , de  fe  careder  les  doigts 
comme  ils  le  font  en  ce  moment , & de  fe  ren- 
voyer des  fourires  d’intelligence , comme  devant  urt 
miroir,  & puis  de  foupirer  ("f):  oh!  <’eft-là  un 
genre  d’accueil,  qui  ne  plaît  ni  à mon  cœur,  ni  à 
mon  front.  — Mamilius , es-tu  mon  enfant  ? 

M A M 1 L I U S. 

Oui  , mon  bon  papa.  ' 

LÉO  N*T  ËS.  ■ 

Vraiment!  mon  petit  enfant!  c’eft  mon  beail 
petit  faon.  Quob,  où  as-tu  noirci  ton  nez  ? Ils  di- 
fent  que  c’eft  une  copie  du  mien.  Allons,  petit  cama- 
rade, il  faut  être  propre  (§).  Quoi,  toujours  jouant 


( t ) Comme  fi  c’étoit  le  fignal  de  la  mort  du  Cerf. 

( § ) Il  y a ici  une  équivoque  intraduifible  fut  le  mot  neat , 
qui  fignific  propre , Si  qui  fignifîoit  aufll  autrefois , le  bétail  à 

Tome  XlX,  S 
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du  yirginal  ( f ) fur  fa  main.  ( Obfervant  Polixène 
& Hermione.)  {A  fon  fils.)  Hé  bien,  petit  folâtre, 
cs-tu  bien  mon  enfant  ? 

M A M I L I U S. 

Oui , fi  vous  le'  voulez  biai , mon  cher  papa. 

L É O N T E S. 

11  tç  manque  la  peau  rude  & cette  crue  que.  je 
me  feus  au  front,  pour  me  reflembler  parfaite- 
ment.— E{  pourtant,  on  dit,  que  nous  fommes 
auin  relTemblans  que  deux  œufs  : ce  font  les  femmes 
qui  le  difent,  & les  femmes  difent  tout  ce  qu’elles 
veulent.  Mais  quand  elles  feroient  faufles  , comme 
les  mauvais  draps  receints  en  noir  , comme  les  vents, 
comme  les  eaux  ; fauffes  autant  que  le  fouhaiteroit 
d’un  dez  un  homme  qui  ne  connoît  point  de  limite 
encre  le  tien  & le  mieij  ; cependant  il  feroit  tou- 
' jours  vrai , que  cet  enfant  me  reflemble.  Allons , 


cornes  : en  coriféqucncc , Léontes  fc  reprend , & au  lieu  de  » 
mat , il  employé  un  autre  mot  ; & dit  : non  pas  mat , mais 
Cldanly  ( projrre  ) & cependant  la  jeune  génifle  , le  jeune  tau- 
reau & le  veau  , font  appcilés  mat.  ' 

( t ) Efpèce  de  petite  dpîncttc  ; le  livre  de  leçons  de  cet  inf. 
toiment  de  la  Reine  Elifabcth  exifts  encore  ; & il  y a de’s  leçoi  s 
fi  difficiles  , qu’elles  embatrafleroieiu  fort  nos  plus  habiles 
joueurs  de  harpe. 
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mon  petit  Page  , regardez  moi  avec  votre  œil  bleii-> 
de-ciel.  — Petit  fripon , charmant  lutin  j qui  m’es 
fl  cher  ; mon  petit  cœur,  ta  mere  peut-elle . . ? fe  pour- 
roit-il  bien  ....  ? O imagination , tu  m’enfonces  ton 
poignard  ! jufqu’au  cœur  ! tu  rends  poflibles  des  cho- 
fes  réputées  impoflibles  , tu  as  un  commerce  avec 
les  fonges...  Comment  cela  peut-il  être  ?....  avec  ce 
qui  n’a  aucuneréalité  : toi,  force  coadive , qui  aflocies 
enfemble  deux  néants  ; & alors  il  devient  croyable 
que  tu  peux’unir  le  néant  à quelque  chofe  de  réel,  & tu 
le  fais  , & cela  au-deU  de  ce  qu’on  te  commande; 
& j’en  fais  l’expérience  , par  les  idées  contagieufes 
qui  empoifounent  mon  cerveau , & qui  endurciflent 
mon  front. 

P O L I X Ê N E. 

Qu’a  donc  le  Roi  de  Sicile  ? 

H E R M I O N É.  ' ' 

Il  paroît  un  peu  troublé. 

P O L 1 X È N E Roi. 

Qu’avez-vous , Seigneur  ? Et  comment  vous  trou* 
vez-vous  ? Qu  en  dites-vous,  mon  digne  confrère  (■[■)? 

( t ) Cene  ligne  convient  mieux  dans  la  bouche  de  Poli- 
xcnc,  que  dans  celle  de  Léontes. 'Sxseyxns. 

S A' 
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LEXONTË  D'HIVER, 


H E R M 1 O N E. 

Vous  avez  lair  d’être  comme  agité  de  quelque 
penfée  : êtes-vous  ému , Seigneur  ? 

L É O N T E S. 

Non  , en  vérité  — {A  part,  ) Comme  la  nature 
quelquefois  fait  éclater  fa  folle  tendreflTe  , & fe  rend 
elle-même  le  jouet  des  coeurs  durs  ! — En  confidé- 
rant  les  traits  du  vifage  de  mon  fils  , il  ma  femhlé 
que  j’avois  rétrogradé  de  vingt-trois  années  j & je 
me  voyois  dans  les  robes  de  l’enfance,  dans  mon 
fourreau  de  velours  vert  j mon  épée  emmufelée , de 
crainte  quelle  ne  fît  du  mal  à fon  maître,  &~he 
lui  devînt  funefte , comme  il  arrive  fouvent  à l’or- 
nement dont  il  s’enorgueillit  le  plus.  Combien  je 
devois  reffembler  alors , fuivant  ce  que  j’imagine , 
d ce  petit  pantin  , à ce  petit  Gentilhomme  ? — Mon 
petit  ami , voudriez-vous  recevoir  un  affront  pour 
de  l’argent  (■{■)• 


( (f)  Des  ctufs.  Il  paroît-que  c’cft  une  «preffion  prorcr- 
biale , ufitée  lorfqu’tm  homme  fc  voit  outragé  & ne  fait  au- 
cune rélîftanee.  Johnfon  penfe  que  l’idée  renfermée  dans  cette 
cxpreilion  , eft  : » veux-tu  être  cocu  pour  de  l’argent  « } d’après  , 
ce  qu’On  dit  du  coucou  qu’il  va  dépofer  fes  oeufs  dans  le  ni4 
des  auacs  oifeaux.  Recevoir  un  affront  pour  comptant. 
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M A M I L I U S.  ] 

Non,  Seigneur  J je  me  battrois. 

L É O N T E S. 

\ 

Oui , vous  voulez  vous  battre  ? Allons  ( f ) , mon. 
brave  enfant , que  ton  lot  foit  d’être  heureux  ! — 
Mon  frere,  êtes- vous  auflî  fou  de  votre  jeune  Prince, 
que  nous  vous  femblons  l’être  du  nôtre  ? 

P O L I X È N E. 

l 

Quand  je  fuis  chez  moi,  il  fait  tout  mon  exer-  ' 
cice , tout  mon  amufement , toute  mon  occupation. 
Tantôt  il  eft  mon  ami  dévoué,  & tantôt  mon  ennemi, 
mon  dateur,  mon 'guerrier  , mon  homme  d’état, 
tout  enfin  : il  me  rend  un  jour  de  Juillet  auflî  court 
qu’un  jour  de  Décembre;  Sc  par  la  variété  toujours 
changeante  de  fon  humeur  enfantine,  il  me  guérit 
d’idées  noires , qui  rendroient  mon  fang  épais  & 
mélancolique.  > 

L É O N T E S. 

Ce  petit  Ecuyer  a le  même  office  avec  moi':  nous  vous 


( t ) Dole  étoit  le  mot  employé  pour  défigner  la  portion 
«faumône  qu’on  alTignoit  aux  pauvres  dans  les  famiUes  riches. 
SreavENs» 

S } 
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quittons  pour  nous  promener  tous  les  deux  5 & vous  j. 
Seigneur,  je  vous  laiflTe  à vos  affaires  plus  férieufes  — • 
Hermione , montrez  combien  vous  nous  aimez  dans 
l’accueil  que  vous  ferez  à notre  frere  : que  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  cher,  de  plus  rare  en  Sicile,  foie 
|)rodigué  avec  profufion  j après  vous , 8c  mon  jeune 
promeneur  , c’eft  lui  qui  a le  plus  de  droits  fur  moix 
cœur. 

HERMIONE. 

V 

S’il  vous  prend  envie  de  nous  rejoindre  j nous 
ferons  dans  le  jardiri  ; vous  y attendrons-nous? 

L É O N T E S. 

Suivez  à votre  grc  vos  penchans  : pn  vous  trou* 
vera  , pourvu  que  vous  foyez  fous  la  voûte  des 
tieux.  {A  pan  i ohfervant  Hennlone.) — Je  tends 
l’appât  â ton  imprudence  , & ton  œil  n’apperçoiç 
pas  l’amorce  invifible  que  je  te  préfente  ; va  , pour- 
fuis  ! Comme  elle  tient  fon  bec  tendu  vers  lui  ! Et 
comme  elle  s’arme  de  tonte  l’audace  d’une  femme 
devant  fon  époux  indulgent  ! 

( Polixène  3 Hermione , fortent  avec  leur  fuite.  ) 

• f 
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SCÈNE  III. 

lÊONTES,  MAMILIUS. 

LÊONTES. 

• 

Di,  A difparus  ! Oh  ! mon  opprobre  eft  an  comble  : 
il  ne  manque  rien  à mes  affronts.  ( ^ Mamilius.  ) ’ 
Va,  mon  enfant , va  jouer,  — Ta  mere  joue  auflî , 

& moi  auffi  : mais  je  joue  un  rôle  fi  fâcheux , qu’il 
me  conduira  au  tombeau  au  milieu  de  l’ignominie j 
les  fîfflets  du  mépris  & le  bruit  des  huées  fonneronc 
mes  funérailles.  Va,  mon  enfant , va',  amufe*  toi  — 

Il  y a çu,  ou  je  fuis  bien  trompe,  des  maris  dupés 
avant  moi  j & à préfeni , dans  le  moment  même 
où  je  parle , il  eft  plus  d’un  aveugle  époux , qui 
tient  avec  confiance  fa  femme  fous  le  bras , ôc  qui 
ne  fonge  guères  que  les  portes  ont  été  ouvertes  en  foii^ 
abfence,  &c  que  fon  tréfor  a été  piîlé  par  le  pre- 
mier venu  , par  Monfieur  Sourire  , fon  voifin. 
Enfin , c’eft  toujours  une  confolation , qu’il  y ait 
d’autres  maris  que  moi  qui  ayent  des  jardins , dont 
les  portes  fj^ent  , comme  les  miennes , ouvertes 
contre  leur  volonté.  Si  tous  les  hommes  qui  ont  des 
femmes  déloyales,  s’abandonnoient  au  défefpoir , il 

• S 4 * 
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y auroit  la  dixième  partie  du  genre  hut^in  qnl  fe 
pendroit.  C’eft  un  mal  fans  remède  : c’eft  l’adion 
de  quelque  planète  lu^urieyfe  » dgnt  l’influence  f© 
fait  fentîr  par-tout  où  elle  domine  ; & fa  puilTanc© 
eft  immenfe  , croyez- le , elle  s’étend  de  l’Orient  ^ 
l’Occident , du  Nord  au  Midi.  ConcluHon , il'n’y  a 
point  de  barrières  pour  garder  l’honneur  d’une  femme  j 
retiens  cela.  C’eft  une  place  ouverte  à l'ennemi  ( f ) î 
des  milliers  d’hommes  comme  moi  ont  le  mal  ^ 

DO  le  fentent  pas.  — Hé  bien  , mon  enfant  ? 

M A M I L I U S, 

Papa,  on  dit  que  je  vous  reflemble. 

L É O N T E S toujours  à fes  iddes. 

Enfin , c’eft  ^une  forte  de  cenfolatien. 

^ (7/  apper^oit  CamïHo.) 

( t ) Mot  à mot.  H laijje  entrer  &•  finir  Fennemiavec  arrnet 
bagage.  * 
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SCÈNE  IV. 

Les  mêmes,  C A M 1 L L O. 

L É O N T E S. 

V O I ! Camillo  ici  ! ^ 

C A M I L L O. 

'Oui,  mon  digne  Souverain. 

r - 

LÈONTES  à Mamiîius', 

V a jouer , Mamiîius.  — ( U enfant  s*  éloigne,  ) 

{^A  Camillo.)  Tu  es  un  brave  & honnête  homme — 

Hc  bien , Camillo , ce  grand  Monarque  prolonge  ^ 
fon  féjour, 

CAMILLO. 

Vous  avez  eu  bien  de  la  peine  à faire  tenir  fes 
/ ancres  dans  votre  portj  vous  aviez  beau  les  jetter,  « 
ils  revenoient  toujours  à vous. 

L É O N T E S, 

•/ 

Y.  as- tu  fait  attention  î 

« v 


« 
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C A M I L t^O. 

Il  ne  i^ouloit  pas  céder  à vos  prières  ; plus  vous 
le  prefllez,  plus  il  objeéloit  des  affaires  urgentes. 

L É O N T E S.  • 

T’en  es-tu  apperçu?  Voilà  donc  déjà  d’autres 
obfervateurs  avec  moi , qui  murmurent  tout  bas  y 
qui  fe  difent  à l’oreille  : » le  Roi  de  Sicile  cft  un... 
& cætera.  — Le  mal  a déjà  fait  de  grands  progrès, 
lorfque  je  viens  à le  fentir  le  dernier  ( ■{•  ) — Com- 
ment s’eft-  il  déterminé  à refter  , Camillo  ? 


C A M I L L O. 


Sur  les  prières  de  votre  bonne  Reine. 

, • L É O N T E S. 

Sur  fes  prières , foit  : bonne  , cela  devroit  être  ^ 
fans  doute  : mais  cela  eft , & cela  n’eft  pas.  Cette 
idée  eft-elle  entrée  dans  quelque  autre  cervelle  que 
la  tienne  ? Car  ta  conception  eft  d’une  nature  abfor- 
bante  , elle  attire  à elle  & embrafTè-  plus  de  cliofes  ’ 

• que  les  efprits  vulgaires.  Cela  n’eft-il  remarqué 


( t ) Dedec'us  ilïe  âomûs  fciet  ultimus, 

C'cft  le  mari  qui  faura  le  dernier  le  déshonneur  de  Ca.  inaifon. 

J U V E N/  L. 

* 
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que  par  les  intelligences  plus  fines  ! par  quelques 
têtes  d’un  génie  extraordinaire  ? Les  créatures  fubal- 
ternes  pourroient  bien  être  tout-i-fait  aveugles  dans 
cette  affaire  : parle. 

C A M I L L O. 

Dans  cette  affaire  , Seigneur?  Je  crois,  que  tout 
le  monde  comprend  afTez,  que  le  Roi  de  Bohême 
fait  ici  un  plus  long  fëjour, 

L É O N T E S. 

Hé  bien? 

C A M I L L O. 

Qu’il  fait  ici  un  plus  long  fcjour. 

L É O N T E S. 

Oui:  mais  pourquoi? 

C A M I L L O. 

Pour  fatisfaire  votre  Majefté , Sc  les  infitances  de 
notre  aimable  Souveraine. 

L É O N T E S. 

Satisfaire  les  inftances  de  votre  Souveraine?  Satis- 
faire? je  n’en  veux  pas  davantage  — Ecoute,  Ca- 
millo , je  t’ai  confié  les  plus  chers  fecrets  de  mon 
çœur^  auffi  bien  que  ceux  de  moii  Confeil  j Sc  comme 
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le  Prêtre  confident  de  nos  foibleffes  , tuas  / purgé 
mon  fein  de  fes  humeurs  malfaifantes , & je  t’ai  tou- 
jours quitté  , comme  ton  pénitent  converti  : mais  je 
me  fuis  trompé  fur  ton  intégrité,  c’eft-à-dire,  trompe 
fur  ce  qui  m’en  offroit  l’apparence.  ' 

C A M I L L O. 

Que  les  Dieux  ne  le  permettent  pas , Seigneur  ! 
L É O N T E S. 

Oui , de  le  fouffrir.  — Tu  n’es  pas  honnête  ; ou, 
n ton  penchant  t’y  porte , tu  es  un  lâche , qui  coupes 
les  ailes  { f ) à l’honnêteté  , .&  l’empêches  de  fuivre 
fa  courfe  naturelle  : ou  autrement  il  faut  te  regarder 
comme  un  ferviieiir , initié  dans  ma  confiance  la 
plus  intime  , & négligent  â y répondre  : ou  bien 
comme  un  infenfé , qui  voit  chez  moi  jouer  un  jeu 
où  je  perds  le  plus  riche  de  mes  tréfors  , & qui 
prend  le  tout  en  badinage. 

C A M 1 L L O.  ' 

Mon  noble  Souverain , je  puis  être  négligent 
infenfé  & timide  : nul  homme  n’eft  fi  exemt  de  cei 
défauts,  que  fa  négligence,  fa  folie  , & fa  titniditê 


( t ) Qui  coupes  le  tendon  du  jana  , métaphore  ptife  du 
cheval. 
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ne  le  montrent  quelquefois  dans  la  multitude  infinie 
des  affaires  de  ce  monde.  Si  jamais , Seigneur,  j’ai 
été  négligent  dans  les  vôtres  , fans  delTein , c’eft  une" 
folie  à moi  : fi  jamais  j’ai  joué  exprès  le  rôle  d’un 
infenfé  , c’aura  été  par  pure  inattention , & faute 
de  réfléchir  affez  aux  conféquences  ; fi  jamais  la  crainte 
m’a  fait  héfiter  dans  une  çntrbprife,  dont  l’ilTue  me 
fembloit  douteufe , & dont  l’exécution  fût  nécefiàire , 
c’a  été  par  une  timidité , qui  fouvent  attaque  le  plus 
fage.  Ce  font  là  , Seigneur,  autant  d’infirmités  ordi- 
naires, dont  l’homme  le  plus  honnête  peut  être 
fufceptible.  Mais,  j’en  conjure  votre  Majefté , dai- 
gnez me  parler  plus  clairement  j faites-moi  connoître 
& voir  en  face  ma  faute;  & fi  alors  il  m’arrive  de^ 
la  nier  , c’eft  que  je  n’en  aurai  commis  aucune. 

L È O N T E S. 

N’as»m  pas  vu,  Camjllo  (mais  cela  eft  hors  de 
doute , vous  l’avez  vu , ou  la  glace  de  votre  œil  eft 
opaque  comme  celui  d’un  aveugle  ) ou  entendu 
dire  ( car  fur  une  chofe  aufiî  vifible , les  langues  ne 
peuvent  fe  taire  ) ou  penfé  en  vous-même  ( car  il 
n’y  a point  de  faculté  de  petifer  dans  l’homme, 
qui  n’eft  pas  capable  de  cette  réflexion  ) que  ma 
femme  m’eft  infidèle?  Si  tu  le  veux  , avoüe-le  ; ou 
autrement  nl^le  avec  impudence,  nie  que  tu  ayes 
des  yeux , dès  oreilles , Sc  une  peofée  ; conviens- 
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donc  que  ma  femme  efl:  une...  (■}■);&  qu’elle  mé- 
rite un  nom  aufil  odieux,  auflî  infâme,  que  la  der- 
nière des  filles  , qui  livre  fa  perfonne  avant  le  con- 
trat' de  l’honneur  ; dis-le  , & foutiens-le. 

C A M 1 L L O. 

Je  ne  voudrois  pas  entendre  tranquillement  noir- 
cir ainfi  ma  fouveraine  Maîtrefle , fans  en  tirer  fur 
■ le  champ  vengeance.  Malédiétion  fur  moi-même, 
vous  n’avez  jamais  proféré  de  parole  plus  indigne 
de  vous  que  celle-là  ; la  répéter , feroit  un  crime 
aufli  grand , que  celui  que  vous  imaginez , quand  il 
feroit  vrai. 

L É O N T E S. 

Et  n’eft-ce  rien  que  de  fe  chucheter  à l’oreille  ? 
rien  que  d’appuyer  joue  contre  joue  ? de  mefurer 
leur  nez  enfemble  ? de  fe  baifer  les  lèvres  en-dedans  ? 
d’étouffer  un  éclat  de  rire  par  un  fcupir  ? Et , ligne 
infaillible  d’un  honneur  profané , de  faire  chevau- 
cher leur  pied  l’un  fur  l’autre  ? de  s’enfoncer  enfem- 
ble dans  les  coins  les  plus  fombres  ? de  fouhaiter 
que  l’horloge  aille  plus  vite,  que  les  heures , les 
minutes  coulent  , que  midi  fe  change  en  minuit, 
& que  tous  les  yeux  fulTent  aveuglés  d’un  catharre. 


( t ) Le  mot  eft , un  clieval-bâton , hobhy-Jj^e.  Voyez  les 
remarques  fur  ce  mot , répandues  dans  cet  Oe^sge. 
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hors  les  leurs , les  leurs  feulement , qui  voudroient 
fe  fouiller  de  luxure,  fans  être  vus:  n’eft-ce  rien  que 
tout  cela?  En  ce  cas  , & le  monde,  & tout  ce  que 
le  monde  enferme  , n’eft  donc  rien  non  plus  : cette 
voûte  des  deux  qui  nous  couvre  , n’eft  donc  rien  j 
la  Bohême  n’eft  rien  j ma  femme  n’eft  rien  , & 
tous  ces  riens  ne  fignifient  rien , ft  tout  cela  .n’eft 
tien. 

C A M I L L O. 

Mon  cher  Souverain  , guériftèz-vous  de  cette  fu- 
nefte  penfée , & de  bomie-heure  : car  elle  eft  des 
plus  dangereufes. 

L É O N T E S. 


Oui, 

vraie. 


dis  qu’elle  eft  dangereufe  : mais  elle  eft 
C A M I L L O.  • 


Non  , Seigneur  , non. 

L É O N T E S. 

Elle  l’eft  ; vous  mentez , vous  mentez.  Je  te  dis 
que  tu  mens  , Camillo  ; & je  te  hais.  Avoue-toi 
un  homme  ftupide,  un  miférable  fans  arae.&:  fans 
idée,  ou  un  froid  hypocrite,  qui  peux  voir  de  tes 
yeux  indifféremment  Je  bien  & le  mal,  également 
enclin  à tous  les  deux  fuivant  l’occafion.  Si  le  fang 
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de  ma  femme  étoit  auflî  corrompu  que  l’eft  fort 
déshonneur , elle  ne  vivroit  pas  le  rems  qu’un  fable 
mec  à s’écouler. 

C A M I L L O. 

Qui  donc  eft  fon  corrupteur  ? 

L É O N T È S. 

Qui  ? Eh  ! celui  qui , comme  une  médaille , la  porté 
toujours  pendue  à fon  cou  , le  Roi  de  Bohême  ? 
Qui  ! ‘.  . . i fi  j’avois  autour  de  moi  des  ferviteurs 
zèles  & fidèles , qui  eufiènt  des  yeux  pour  voir  mon 
honneur  , comme  ils  voyent  leurs  profits  & leurs  ' 
intérêts  perfonnels,  ils  feroient  une  chofe  qui  arrê- 
teroit  le  cours  de  mon  déshonneur.  Oui,  & toi, 
fon  Echanfon , toi , que  j’ai  tiré  de  l’obfcurité  , & 
cfevé  au  rang  d’un  grand  Seigneur  j toi , qui  peux 
voir  auflî  clairement,  que  le  ciel  voit  la  terre,  & 
que  la  terre  voit  le  ciel , combien  je  fuis  outragé. . . 
Tu  pourrois  afiaifonner  une  coupe,  propre  à fermer 
pour  jamais  les  yeux  de  mon  ennemi  ; & cette  potion 
feroit  pour  mon  cosur  un  baume  qui  le  guériroit. 

C A M I L L O. 

Oui , Seigneur  , je  pourrois  le  faire  ; &:  cela  non 
pas  avec  une  potion  violente,  mais  avec  une  liqueur 
difcrète,  dont  les  effets  infenfibles  ne  trahiroient 
pas  fa  malignité,  comme  le  poifon.  Mais  je  ne  puis 

croire 
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croire  ainfi  qu’une  lî  grande  perfidie  ait  fouillé  mon 
augufte  MaîcrelTe , fi  fouverainement  honnête  & 
vertueufe. 

L É O N T E S. 

Si  tu  ofes  en  douter,  fors  de  devant  moi,  &:  va 
aux  Enfers  ( f ) — Je  t’ai  aimé  ! — Me  crois-tit 
d’une  imagination  aflez  noire  , d’un  cerveau  afiez 
malade  , pour  chercher  à me  tourmenter  moi-même? 
pour  falir  la  blancheur  de  ma  couche  , dont  la  pureté 
■'procure  un  doux  fommeil  à l’époux , mais  qui  une 
fois  tachée  > fe  remplit  de  pointes  aigiies  , d’épines  , 
& de  dards  poignans  ? pour  provoquer  le  reproche 
èc  l’ignominie  fur  le  fang  du  Prince  mon  fils , que 
je  crois  être  de  moi , &c  que  j’aime  comme  mon 
enfant  j fans  de  mûres  & convaincantes  raifons  qui 
m’y  forcent?  Dis,  voudrois-je  le  faire?  Un  homme 
peut-il  s’égarer  à cet  excès  de  démence  ? 

C A M I L L O. 

Je  fuis  obligé  de  vous  croire , Seigneur  , & je 
vous  débarraflèrai  du  Roi  de  Bohême  , pourvu  que  , 
quand  il  fera  écarté,  votre  Majefté  confente  à re- 
prendre la  Reine , 5<:  à la  traiter  aulîi  tendrement 
qu’auparavant  j ne  fut-ce  que  pour  l’intérêt  de  votre 
fils } 6c  pour  impofer  par-là  .filence  à l’injure  des 


(■f)  J’ai  fuivl  ici  la  leçon  & l'arrangetncnt  de  Tytvhitt. 

Tome  XJX.  T 
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langues,  dans  les  Cours  & les  Royaumes  connus 
du  vôtre  & qui  vous  fonr  alliés. 

L É O N T E S. 

Tu  me  confeilles-là  prccifcment  la  conduire  que 
je  me  ferois  prefcrite  à moi-même.  Je  ne  donnerai 
aucune  atteinte  à fon  honneur , aucune. 

C A M I L L O. 

Allez  donc  , Seigneur , & montrez  au  Roi  de 
Bohême  , & à votre  Reine , tout  le  calme  ic  la  féré- 
nité  que  l’amitié  porte  dans  les  fêtes.  C’eft  moi  qui 
fuis  l’Echanfon  de,  Polixène  : s’il  reçoit  de  ma  main 
un  breuvage  bienfaifanr,  ne  me  comptez  plus  au  nora« 
bre  de  vos  ferviteurs. 

L É O N T E S. 

C’eft  alTez  ; fais  cela , & la  moitié  de  mon  cœur 
eft  à toi  : fi  tu  ne  le  fais  pas , c’efi  fait  du  tien  Sc 
^e  tes  jours. 

C A M I L L O. 

Je  le  ferai.  Seigneur. 

L É O N T E S. 

Je  vais  montrer  le  vifage  d’un  ami , comme  tu 
le  confeilles.  ( Il fort.  ) 
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SCÈNE  V. 

C A M I L L O fiul. 

O malheureufe  Reine  ! — Mais  moi , dans  qnells 
pofition  fuis-je  réduit  ! — Il  faut  que  je  fois  l’em- 
poifonneur  de  l’honnête  Polixcne  ; & mon  motif 
pour  cette  aélion , c’eft  l’obciffance  à un  Maître  j à un 
homme,  qui  en  guerre  6c  révolté  contre  lui-même,’ 
voudroitque  tous  ceux  qui  lui  appartiennent,  fuflènf 
de  même.  — En  faifant  cette  aélion  , j’avance  ma 
fortune.  — Quand  je  pourrois  trouver  l’exemple  de 
mille  fujets , qui  aliroient  frappé  la  perfonne  facrée 
des  Rois,  & qui  auroient  fleuri  apres , je  ne  la  ferois 
pas  encore;  mais  puifque  ni  l’airain,  ni  le  marbre,' 
ni  le  parchemin  ne  m’en  offre  pas  un  feul  , & que  la 
fcélcratcfle  elle-même  fe  refufe  â un  tel  forfait.,. 
Il  faut  que  i’abandonne  la  Cour  : que  je  le  faflè  ou 
que  je  ne  le  faflepas,  ma  ruine  eft  inévitable.  {Apper- 
cevant  Polixcne.  ) Etoiles  bienfaifantes , luifez  à pré- 
fent  fur  moi  : voici  le  Roi  de  Bohême. 


T 1 
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SCÈNE  VI. 
CAMILLO,  POLIXÈNE; 
P O L I X È N E. 

C E L A eft  étrange  ! 11  me  femble  que  la  faveur  où 
j’étois , commence  à bailTer.  Ne  pas  me  parler!  — 
Bon  jour,  Camillo. 

CAMILLO. 

Salut,  noble  Roi. 

POLIXÈNE. 

Quelles  nouvelles  à la  Cour  ? 

CAMILLO. 

Rien  d’extraordinaire.  Seigneur. 

POLIXÈNE. 

A l’air , au  maintien'  qu’a  le  Roi , on  diroit  qu’il 
auroit  perdu  une  Province , quelque  portion  de  fes 
Etats  i qu’il  chérilToit  comme  lui>mcme.  Je  viens 
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dans  le  moment  meme  de  l’aborder  avec  les  com- 
plimens  accoutumés  j lui,  détournant  fes  yeux  du  côté 
oppofé  , & donnant  à fa  lèvre  abbaiflee  , la  tour- 
nure du  mépris , il  me  fuit , ôc  me  quitte  ainli 
me  lailTant  à mes  réflexions  fur  ce  qui  a pu  furvenir , 
&c  changer  ainfî  fa  conduite  envers  mai. 

C A M I L L O, 

Je  n’ofe  pas  le  favoir , Seigneur. . . . 

, P O L 1 X È N E. 

Comment!  vous  n’ofez  pas  le  favoir!  vous  n’ofez 
pas?  Vous  le  favez , & vous  n’ofez  pas  me  confier 
ce  que  vous  favez  ? Il  faut  bien  que  ce  foit  U votre 
idée:  car  pour  vous,  ce  que  vous  favez,  vous  le 
favez  néceflàirement , & vous  ne  pouvez  pas  dire» 
que  vous  n’ofez  pas  le  favoir.  Cher  Camillo,  votre 
vifage  altéré  eft  pour  moi  un  miroir,  où  je  lis  auflî 
le  changement  qui  s’eft  fait  à mon  égard  j car  il 
faut  bien  que  j’aye  quelque  part  à cette  altération, 
en  trouvant  ma  pofition  changée  en  meme^tems, 

C A M I L L Q. 

Il  y a un  mal , qui  met  le  défordte  dans  quel- 
ques-uns de  nous,  mais  je  ne  puis  nommer  ce  mal; 
& c’eft  de  vous  qu’il  a été  gagné , de  vous  qui  pour- 
tant vous  portez  fort  bien, 

T i 
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P O L 1 X È N E. 

Comment?  gagné  de  moi!  N’allez  pas  me  prêter 
le  regard  homicide  du  bafilic  : j’ai  envifagé  des  mil- 
lier? d’hommes  , qui  n’ont  fait  que  profpérer  par 
mon  coup  d’œil  j mais  je  n’ai  donné  la  mort  à 
aucun.  Camillo  ....  comme  il  eft  certain  que  vous 
êtes  un  Gentilhomme , plein  de  fcience  & d’expé- 
rience , & qui  orne  autant  notre  Nobleiïe  , que  peu- 
vent le  faire  les  noms  illuftres  de  nos  Aïeux,  qui 
nous  ont  tranftnis  la  noblelTe  par  héritage , je  vous 
conjure  , fi  vous  favez  quelque  chofe  qu’il  foit  de 
mon  intérêt  de  connoître  , de  m’en  inftruire  : n’em- 
prifonnez  pas  ce  fecret  dans  un  filence  obftiné, 
ne  me  lailTez  pas  dans  l’ignorance. 

CAMILLO, 

Je  ne  puis  répondre,  ' : • 

P O L I X È N E. 

Une  maladie  gagnée  de  moi , &:  cependant  je  me 
porte  bien  ! Il  faut  que  vous  me  répondiez.  Enten- 
dez-vous, Camillo?  Je  vous  conjure,  au  nom  de 
tout  ce  que  l’honneur  permet  à un  homme  (5c  cette 
prière  que  je  vous  fais , tient  de  près  à l’honneur  ) 
de  me  déclarer  quel  complot  fecret  5c  imprévu  fe 
trame  dans  l’ombre  contre  moi:  à quel  point  il  eft 
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avancé , à quelle  diftance  ce  danger  eft  de  moi  j 
quel  eft  le  moyen  de  le  prévenir  , s’il  y en  aj  finon , 
quel  eft  celai  de  le  mieux  fupporter. 

C A M I L L O. 

Seigneur , je  vais  vous  le  dire  : puifque  j’en  fuis 
fommé  au  nom  de  l’honneur , & par  un  homme 
que  je  crois  plein  d’honneur.  Faites-donc  attention 
à mon  confeil  j qui  doit  être  auflî  promptement 
fuivi , que  je  veux  être  prompt  à vous  le  donner  j 
ou  nous  n’avons  qu’à  nous  écrier  , vous  & moi , 
perdus  , & fans  reflburcè. 

P O L I X È N E.  ' - 

Pourfuivez,  cher  Camillo. 

C A M I L L O. 

Je  fuis  l’homme  chargé  de  vous  tuer. 

P O L 1 X È N E. 

Par  qui  ? 

CAMILLO. 

Par  le  Roi. 

P O L I X È N E. 

Pourquoi  ? i 

T4 
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C A M I L L O. 

Il  croit , ou  plutôt , clans  la  convidion  la  plus 
profonde,  il  jure,  comme  s’il  l’avoit  vu  de  fesyeux, 
ou  qu’il  eût  été  l’agent  employé  pour  vous  y enga- 
ger , que  vous  avez  eu  un  commerce  illicite  avec 
fa  Reine. 

P O L I X È N - E. 

Ah  fi  cela  eft  vrai , que  mon  fang  fe  tourne  en 
, venin  ; Sc  que  mon  nom  foit  accouplé  avec  le  nom 
de  l’homme  qui  a déshonoré  le  fang  te  plus  pur  ; 
que  ma  réputation  infeéfée  exhale  un  air  corrompu 
qui  offenfe  les  fcns  de  tous  ceux  devant  qui  je  m’of- 
frirai , & que  mon  approche  foit  évitée , obfervée 
avec  plus  de  foin  & d’horreur  , que  la  plus  conta- 
gieufe  pefte  dont  l’Hiftoire  ou  la  tradition  ayent 
jamais  parlé  ! 

C A M I L L O. 

Faites,  pour  le  dilFuader  de  fon  opinion  , autant 
de  fermens , que  le  Ciel  a d’étoiles , & que  les 
étoiles  ont  d’inlluences  diverfes  fur  le  monde  j vous 
pourriez  aiifli  bien  empêcher  la  mer  d’obéir  à l’im- 
preflion  de  la  lune  , que  réuflir  à écarter  par  vos 
fermens  , ou  ébranler  pat  vos  avis  l’imaginaire  fon- 
dement de  fa  foiie  ; elle  eft  appuyée  fur  la  bafe  de 
fa  ferme  croyance,  Sç  elle  durera  autant  que  lui. 
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P O L I X È N E. 

Comment  cette  idée  a-t  elle  pu  fe  former? 

C A M I L L O.  * 

Je.  l’ignore  j mais  je  fuis  certain , qu’il  eft  plus 
sûr  d’éviter  fou  idée  formée,  que  de  s’arrêter  à cher- 
cher comment  elle  eft  née.  Si  donc  vous  ofez  vous 
fier  à mon  honnêteté  qui  réfide  enfermée  dans  ce 
corps , que  vous  emmènerez  avec  vous  en  otage , 
partons  cette  nuit  : j’informerai  fécrettement  de 
l’affaire  votre  fuite , & je  faurai  les  faire  fortir  de 
la  Ville  deux  à deux , ou  trois  à trois  , par  diffé- 
rentes portes.  Quant  à moi  , je  dévoue  mon  fort 
à votre  fervice  , perdant  ici  ma  inrtune  par  cette 
confidence  que  je  vous  révèle.  Ne  balancez  pas  j car 
par  l’honneur  de  ceux  qui  m’ont  donné  le  jour,  je 
vous  ai  révélé  la  vérité  : fi  vous  en  cherchez  d’au- 
tres preuves , je  n’ofe  pas  refter  à les  attendre  ; & 
vous  ne  ferez  pas  plus  en  sûreté  , qu’un  homme 
profcrifpar  la  propre  bouche  du  Roi,  ôc  dont  il 
a juré  la  mort. 

P O L I X È N E. 

Je  vous  en  crois.  J’ai  vu  fon  cœur  fur  fon  vifage. 
Donne-moi  ta  main , fois  mon  guide  j & ta  place 
fera  toujours  à côté  de  la  mienne.  Mes  vaiffeaux 
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f«nc  prêts , & il  y a deux  jours  que  ma  fuite  arten- 
«loit  mon  départ  de  cette  Cour  — Cette  jaloufie  a 
pour  objet  une  créature  inappréciable;  plus  elle  eft 
rare  & p.irhiite  , plus  cette  paflîon  doit  être  extrême  : 
le  jaloux  e^  un  perfonnage  puilfant , elle  doit  donc 
être  des  plus  violentes  ; il  s’imagine  qu’il  eft  dés- 
honoré par  un  homme , qui  s’eft  toujours  déclaré 
fon  ami,  fa  vengeance  doit  donc , par  cette  raifon, 
en  être  plus  terrible  & plus  cruelle.  La  crainte  m’en- 
vironne de  fes  ombres  ; qu’une  prompte  fuite  foit 
mon  falut , & puifte  fervir  à fauver  cette  Reine  inno- 
cente, le  fujet  des  entretiens,  & des  penfées  d'fe 
Léontes  , mais  fans  raifon  l’objet  de  fes  foupçons 
maUfondés  ( f )•  Viens  , Camillo;  je  te  refpeélerai 

. . ■ ■ .t,  ^ 

( t ) Il  y a ici  plufîeuts  leçons  & plufieurs  fens. 

la  jaloufie  eft  une  paflîon  compofée  d'pour  & de  foupçon, 
Puife  une  partie  des  penfées  du  Roi  être  l'appui  de  la  Reine  p 
(r  l’autre,  celte  de  fes  foupçons,  s’évanouin  Johnson. 

Puiffe  mon  départ,  dont  l'intérêt  deda  Reine  efi  en  partie 
caufe , lui  feryir  d’appui  &*  de  défenfe  ; mais  qu’  'tl  ne  ferre  pas 
d’appui  ni  de  prétexte  aux  foupçons  du  RoL  Steevens. 

Puife  mon  départ,  être  mon  falut,  (en  m'écartant  dun  lieu 
dangereux  pour  moi , &*  être  favorable  d la  Reine  , en  écar- 
tant l’objet  de  la  jaloufe  du  Roi  ) d la  Reine,  qui  eft  le  fujet 
de  fes  p"nfées  Ce  de  fes  difeours,  mais  qui  eft  fans  raifon  C objet 
de  fes  foupçons,  M a l O n £ : c'eft  ce  dernier  fens  que  j’ai 
priferé. 

I , ' t 
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comme  mon  pere  , fi  tu  parviens  à fauver  ma  vie 
de  ces  funeftes  lieux.  Fuyons  fans  délai. 

C A M I L L O. 

J’ai  l’autorité  d’ordonner  l’ouverture  de  toutes  les 
portes  : que  votre  Altefle  profite  des  momens  ; le 
tems  prefiej  allons,  Seigneur,  partons. 

( Ils  forttnt.  ) 

Fin  du  premier  Acte, 
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^ -» 

ACTE  II. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

La  Schic  ejl  dans  h Palais  du  Rot. 

HERMIONE,  MAMILIUS, 
DAMES. 

HERMIONE. 

Prenez-moi  cet  enfant  avec  vous  ; il  me  fati- 
gue au  point  que  je  n’y  peux  plus  tenir. 

PREMIÈRE  DAME. 

Allons,  venez,  mon  joli  Prince  : fera- ce  moi  qui 
ferai  votre  camarade  de  jeu? 

M A M I L I U S. 

Non , je  ne  veux  point  de  vous. 
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P R E M.I  È R E DAME. 


Pourquoi  cela,  mon  cher  petit  Prince? 

M A M I L I U S. 

Vous  me  baifez  fané  fin  ; & puis  vous  me  parlez," 
comme  fi  j’étois  encore  un  petit  enfant.  [A  la  féconde 
Dame.  ) Je  vous  aime  mieux , vous. 


SECONDE  DAME. 


Et  pourquoi  cela,  mon  Prince? 

M A M I L I U S. 

Ce  n’eft  pas  parce  que  vos  fourcils  font  plus  noirs  : 
cependant  des  fourcils  noir's  , à ce  qu’on  dit,  fiéent 
le  mieux  à certaines  femmes;  enforte  qu’il  n’y  ait 
pas  trop  de  poi^  là , mais  feulement  en  demi  cer- 
cle , ou  plutôt  comme  un  croilTant  qu’on  auroit  tracé 
du  bouc  d’une  plume. 

SECONDE  DAME. 

Qui  vous  a appris  cela? 

M A M I L I U S. 

Je  l’ai  appris  des  vifages  de  femmes.  — Dites- 
moi , je  vous  prie,  de  quelle  couleur  font  vos 
fourcils  ? 
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^ ^ ^ 

PREMIÈRE  DAME. 

Bleus , Seigneur. 

M A M I L I U S. 

Oh , c’eft  une  plaifanrerie  que  vous  faites  : j’ai 
bien  vu  le  nez  d’une  femme,  qui  a été  bleu:  mai* 
non  pas  fes  fourcils. 

SECONDE  DAME. 

Ecoutez- moi.  La  Reine  votre  mere  va  fort  s’ar- 
rondillànt:  nous  offrirons  un  de  ces  jours  nos  fer- 
vices  à un  beau  Prince  nouveau  né  : vous  feriez  bien 
content  alors  de  nous  flatter , & de  nous  carefler , 
fi  nous  voulions  de  vous. 

PREMIÈRE  DAM  E. 

Il  eft  vrai  qu’elle  prend  depuis  peu  une  aflèz  belle 
rondeur  : puifle  - 1 - elle  rencontrer  une  heure  favo-  • 
rable  & propice  pour  fes  couches  ! 

H E R M I O N E. 

Hé  qui  donc  vous  infpire  ces  propos  férieux  ? 
Venez  mon  ami , je  veux  bien  de  vous  à préfent  : 
je  vous  prie,  venez  vous  aflèoir  auprès  de  nous, 

& dites-nous  un  conte. 
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M A M I L I U S.- 

Le  voulez-vous  trifte  ou  gai  ? 

H E R M I O N E 

Aufll  gai  que  yous  voudrez. 

M A M I L I U S. 

Un  conte  trille  eft  plus  de  faifon  dans  l’hiver; 
j’en  fais  un  d’Efprits  & de  lutins. 

H E R M I O N E. 

Contez-nous  celui  là , mon  fils  : allons , venez 
vous  alTeoir  — Allons  , commencez , 5c  mettez  tout 
votre  art  à m’effrayer  de  vos  Efprics  ; vous  pollcdez 
ce  talent  à merveille. 

M A M I L I U S. 

Il  y avoir  une  fois  un  homme.... 

H E R M I O N E. 

Affeyez-vous  donc  U — Allons , continuez. 

M A M I L I U S. 

Qui  demeuroit  auprès  du  Cimetière  — Je  veux 


Digitized  by  Google 


304  LE  CONTE  D*HIFER, 

le  conter  doucement:  les  grillons  qui  font  ici,  ne 
l’entendront  pas. 

, H E R M I O N E. 

Approchez-vous  donc,  & contez-le  moi  à l’oreille. 


SCÈNE  II. 

Les  memes.  LÉONTES^  A N- 
TIGONE,  SEIGNEURS  • 
& Suite. 

L É O N T E S. 

"V^ O U s l’avez  rencontré  là  ? & fa  fuite  ? & Camilla 
avec  lui? 

UN  DES  COURTISANS. 

Derrière  le  bofquet  de  fapins  ; c’eft  là  que  je  les 
ai  trouvés  : jamais  je  n’ai  vu  hommes  courir  fi  vite  : 
je  les  ai  fuivis  des  yeux  jufqu’à  leurs  vailfeaux. 

L É O N T E S. 

Combien  je  fuis  heureux  dans  mes  conjeélurcs  ,‘ 

& jufte  dans  mes  foupçons!  — Hélas,  plût  au  Ciel  que 
j’euCTc  moins  de  pénétration  ! Que  le  trifte  avantage  de 

cette 


cetce  connoiflance  me  rend  malheureux  ! II  peuc  fe 
trouver  une  araignée  noyée  au  fond  d’une  coupe  j un 
homme  peut  boire  la  coupe,  la  remettre,  & n’avoir 
pris  aucun  venin  ; car  il  l’ignore , ôc  fon  imagina- 
tion n’en  efl:  point  inf^élée:  mais  fi  l’on  vient  à offrit 
à fes  yeux  l’infeéte  abhorré , & lui  faire  connoître 
qu’il  a avalé  la  coupe  , il  s’agite  alors , il  tourmente 
& fon  gofier  &c  fes  flancs  de  fecoufles  & d’efforts  , 
pour  la  rejetter.  Moi  j’ai  bu , & j’ai  vu  l’objet 
vénimeux.  — C’efl:  Camillo  qui  l’a  fécondé  dans  ce 
complot  y c’eft  lui  qui  eft  fon  corrupteur  — Il  y a 
un  complot  tramé  contre  ma  vie  , &c  ma  Couronne — • 
Tout  ce  que  foupçonnoit  ma  défiance,  eft  vrai  — 
Ce  perfide  fcélérat , dont  j’employois  le  miniftère , 
croit  prévenu  & débauché  par  l’autre  : il  lui  a dé- 
couvert mon  deflein  (■]■),&:  moi,  je  refte  un  vain 
automate  , un  ridicule  jouet  dont  ils  s’amufent  à 
leur  gré  — Comment  les  portes  fe  font-elles  fi  faci- 
lement oflvertes  ? 

LE  COURTISAN. 

Par  la  force  de  fa  grande  autorité  , qui  s’eft  fait 
obéir  ainfi  plus  d’une  fois  , d’après  vos  ordres. 


, I 

«4 


( t ) Ccft  le  fcns  du  mot  pinch'd , que  j’ai  préféré.  War- 
burton  veut  qu'il  lignifie , enforcelé  , rendu  immobile  par  un 
charme  Jurnaturel, 
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L É O N T E S. 

Je  ne  le  fai  que  trop.  — Donnez-moi  cet  enfant 
( A Hermione.  ) Je  fuis  bien  aife  que  vous  ne  l’ayez 
pas  nourri  ; quoiqu’il  ait  quelques  traits  de  moi  , 
cependant  vous  lui  avez  trop  communiqué  de  votre 
fang. 

HERMIONE. 

Que  voulez  -vous  dire  ? Eft-ce  un  badinage  ? 

L É O N T E S. 

Qu’on  emmène  l’enfant  d’ici  : je  ne  veux  pas  qu’il 
approche  d’elle  j emmenez  - le  fur  le  champ. — Et 
qu’elle  joue  avec  celui  dont  elle  eft  enceinte  j car 
c’eft  Polixène  qui  vous  a ainfi  arrondie. 

hermione. 

Je  ne  ferois  que  répondre , que  ce  n’eft  pas  lui  ; 
que  je  jurerois  bien  en  être  crue  de  vous  fur  ma 
parole  J quand  vous  affederiez  de  prétendre  le  con- 
traire. 

L É O N T E S. 

Vous,  Seigneurs,  confidcrez-la  , obfervez-la  bien; 
dites , fi  vous  voulez  ; c^efi  une  belle  Princejfe  : mais 
la  juftice,  qui  eft  dans  vos  cœurs,  vous  fera  ajouter 
auflitôt  J c’ejl  bien  dommage  quelle  ne  fait  pas  hon^ 
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nête , qu’elle  ne  fait  pas  vertueûfe  ; ne  iouez  en  elle 
<}ue  la  beauté  de  fes  formes  extérieures , qui , fur 
ma  paftle , méritent  les  plus  grands  éloges , & tout 
de  fuite  J un  liaullement  d épaulés,  un  murmure' 
entre  vos  dents,  tout  autre  gefte  de  défapprobation ,‘ 
& tous  ces  ftigmates  fl^rilTans  que  la  calomnie  em- 
ployé ; oh , je  me  trompe  ; la  pitié  s’exprime  aulïï 
par  ces  figues  : car  la  calomnie  flétrit  de  fes  ' traits 
cauftiques  la  vertu  meme.  — Que  ces  hau/Temens 
d’épaules , ces  murmures  fourds  , ces  geftes  de  repro- 
che furviennent  & fe  placent  immédiatement  après 
que  vous  aurez  dit,  qu’elle  ejl  belle,  6c  avant  que 
vous  puiflîez  ajouter  , quelle  ejl  honnête.  Qu’on  ap-^ 
prenne  feulement  ceci  de  moi  , qui  ai  le  plus  de 
fujec  de  gémir  que  cela  foit  : elle  eft  une  adultère. 

' H E R M I O N-E. 

Si  un  fcelerat , le  plus  confomme , le  plus  par- 
fatr  fcélérat  de  l’univers,  fe  permettoit  ce  reproche; 
il  en  feroit  plus  fcélérat  encore;  vous.  Seigneur , 
vous  ne  faites  que  vous  tromper. 

L É O N T E S.  , 

Vous  vous  ctes  trompée'’  aufli  , Madame , en  pre- 
nant Polixene  poui;  Lcontes.  O toi , créature  ..... 
je  ne  veux  pas  t appeller  du  nom  qui  te  convient , 
de  ctamte  que  la  grolliereté  batbare , s’autorifant  de 

V i 
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mon  exemple  , ne  fe  permetre  un  pareil  langage , fans 
égard  au  rang , & n’oublie  la  dillinéHon  que  la  poli- 
telTe  doir  mettre  entre  le  langage  d*un  Priifte  , & 
celui  d’un  obfcur  mendiant  — J’ai  dit  qu’elle  eft  adul- 
tère , J’ai  dit  avec  qui:  elle  eft  plus  encore  j elle  eft 
traître  à fon  Roi , & Camillo  eft  fon  complice , & 
un  homme  qui  fait  , ce  qu’elle  devroit  rougir  de 
favoir , quand  le  fecrcr  en  feroit  enfermé  entr’elle  feule 
& fon  vil  galant , qui  fait  qu’elle  eft  une  profanatrice 
du  lit  nuptial , & aufli  corrompue  que  ces  femmes 
à qui  le  vulgaire  prodigue  les  épithètes  les  plus 
énergiques  oui , & elle  eft  complice  & confidente 
de  leur  récente  évafion. 

H E R M I O N E. 

Non , fur  ma  vie  , je  n’ai  aucune  part  à cette  confi-? 
dence.  Combien  vous  aurez  de  regrer  & de' remords,' 
quand  vous  viendrez  à être  mieux  inftruit,  de  m’a 
voir  ainfi  diffamée  publiquement!  Mon  cher  époux, 
j’ai  bien  peur , que  ce  ne  foit  pas  alors  une  réparation 
fuftifante  , que  de  dire, que  vous  vous  êtes  trompé. 

' L É O N T E S. 

Non , fi  je  me  trompe  , d’après  les  preuves  fut 
Icfquelles  je  me  fonde  , les  fondemens  de  l’univers 
fie  font  pas  affez  forts  pour  fiipporter  feulement  un 
jouet  d’enfant  — Entraînez-la  en  prifon  } celui , qui 
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élévera  la  voix  en  fa  favear,  fe  rend  coupable  de 
trahifon  au  prenvier  chef,  pour  avoir  feulement  ou- 
vert Ja  bouche.  * 

H E R M I O N E. 

Il  faut  que  quelque  planète  malfaifante  domine 
dans  le  Ciel.  Je  dois  attendre  avec  patience,  que  le 
Ciel  nous  regarde  d’un  afpedt  plus  favorable.— r- 
Chers  Seigneurs  , je  ne  fuis  point  encline  aux  pleurs  , 
comme  l’eft  ordinairement  notre  fexe  j peut-être  que  le 
défaut  de  ces  vaines  larmes  tarira  votre  pitié  : mais 
cette  vive  & poignante  douleur  de  l’honneur  bleffé 
eft  logée  ici  ( Montrant  fon  cœur.  ) 8c  y fait  fentir 
un  feu  trop  cuifant,  pour  qu’il  puifle  être  éteint  par 
des  larmes.  Je  vous  conjure  tous.  Seigneurs,  de 
me  juger  fur  les  penfées  les  plus  honorables  que 
votre  charité  pourra  vous  infpirer  : & que  la  volonté 
du  Roi  s’agcompUlfe. 

L É O N T E S aux  Cardes, 

Serai  - je  obéi  ? 

H E R M J O N E. 

Quel  cft  celui  de  vous  , qui  vient  avec  moi  ? — > 
Je  demande  en  grâce  d votre  Majefté , que  mes 
femmes  m’accompagnent  j car  vous  voyez  que  mon 
^tat  exige  leurs  foins.  fes  femmes.)  Ne  pleur» 

V A 
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point,  bons  cœurs  j c’eft  une  folie;  il  n’y  a point  tle 
-fujet  : quand  vous  apprendrez  que  votre  Maîtreffe 
a mérite  la  prifon  , alors  fondez  en  larmes , quand 
je  ferai  convaincue  ; mais  cette  aceufation , pour 
laquelle  je  vais  en  prifon  , ne  peut  tourner  qu’à 
mon  plus  grand  honneur  — Adieu , Seigneur  : jamais 
'je  n’avois  fouhaité  de  vous  voir  chagrin:  mais  au- 
jourd’hui, j’ai  confiance  , qu’un  jour  je  vous  verrai 
trifie.  — Venez  , mes  femmes  : vous  en  avez  la  per- 
imifllon, 

L É O N T E S. 

Allez  , exécutez  nos  ordres  — Loin  de  moi. 

Les  (jardes  condulfent  la  Reine  accompagnée  de  fes 

femmes,  ) 

SCÈNE  III. 

Les  autres  Per/bnnages  demeurent^ 

UN  COURTISAN. 

J’çN  conjure  votre  Majefté  : rappeliez  k Reine, 
-ANTIGONE. 

I 

: Advirez-vous  bien  de  ce. que  Yoüs  faites,  Seigneur j 

C.  •’  . ' 
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de  crainte  que  votre  juitice  ne  dégénère  en  violence. 
Trois  grands  perfonnages  font  ici  compromis,  vous-; 
même , votre  Reine , & votre  fils. 

L E C O U R 'T  I S A N. 

Pour  elle  , Seigneur  ....  j’ofe  engager  ma  vie  j 
te  je  le  ferai  dès  que  vous  voudrez  l’accepter , que 
la  Reine  eft  pure  & fans  tache  aux  yeux  du  Ciel, 
& envers  vous  *,  je  veux  dire , innocente  de  ce  crime 
dont  vous  l’accufez. 

ANTIGONE. 

S’il  eft  prouvé  qu’elle  ne  le  foit  pas , je  m’établis 
comme  une  ("f  ) fentinelle  à fon  pofte , près  du  logement 
de  ma  femme  : je  ne  la  laKTe  plus  jamais  aller  feule 
& fans  moi , & à moins  que  je  ne  fente,  & que  je 
ne  voye  , je  ne  me  fie  plus  à elle  : car  il  n’v  a pas 
une  feule  femme  dans  le  monde , ni  un  feul  point 
dans  toute  la  perfonne  du  fexe , qui  ne  foit  fauf- 
feté  & perfidie , fi  la  Reine  eft  perfide. 

L É O N T E S. 

Ceffez  vos  proteftations. 

LE  COURTISAN. 

Alon.  cher  Souverain. 


( t ) En  fentinelle  comme  un  braconnier. 
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ANTIGONE. 

C’cft  pour  vous  que  nous  parlons , & non  pas 
pour  nous.  Vous  êtes  trompé  par  quelque  vil^  fla- 
gorneur , que  l’enfer  punira  de  ce  forfait  : fi  je 
connoilfois  ce  lâche  fcélérat , je  l’extemiinerois , je 
le  ferois  profcrire  de  la  terre  entière.  — Elle  entachée 
dans  fon  honneur!  — J’ai  trois  filles  : l’aînée  a onze  ans, 
la  fécondé  neuf,  & la  cadette  environ  cinq.  Si  cette 
acciif.ition  fe  trouve  fondée,  je  les  en  punirai:  Au: 
mon  honneur , je/  les  mutile  toutes  trois  & les  dé- 
voue à la  ftérilité  : elles  ne  verront  pas  l’âge  de 
quatorze  ans  pour  enfanter  des  générations  bâtardes: 
elles  font  mes  cohéritières  , & je  me  mutilerois 
plutôt  moi-même,  que  de  fouffrir  qu’elles  ne  pro» 
duifent  pas  une  belle  race  d’enfans  légitimes. 

L É O N T E S. 

' Ceflez  : plus  de  vaines  paroles  : vous  ne  fentes 
mon  affront  qu’avec  une  indifférence  auffl  froide  , que 
les  organes  d’un  mort  : mais  moi , je  le  vois , je  le 
. fens , comme  vous  voyez,  comme  vous  fentiriez  la 
main  , qui,  comme  la  mienne,  frapperoit  votre 
front  ( f ). 


Ç f ) Ce  n’cfl  pas  le  mot  à mot , mais  l’équivalent  de  ce 
Paffage  refté  obfcur  pour  les  Anglois.  * 
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ANTIGONE. 

SI  ce^  eft  vrai  , nous  n’avons  pas  befoin  de  tom- 
beau pour  enfévelir  la  vertu  : il  n’y  en  a pas  fur  tout 
le  globe  un  feul  grain , pour  adoucir  le  trifte  afped 
de  cette  terre  odieufe.  , 

L É O N T E S. 

Quoi  ! ne  m’en  croit-on  pas  fur  ma  parole  ? 

LE  COURTISAN. 

J’aimerois  bien  mieux  que  ce  fût  vous  qu’on  refusât 
de  croire , Seigneur,  plutôt  que  moi , fur  cette  affaire  : 
& je  ferois  bien  plus  fatisfait  de  voir  fon  honneur 
Juftifié , que  votre  foupçon  ; quel  que  fût  le  blâme 
gui  en  retomberoit  alors  fur  vous. 

L É O N T E S. 

' • 

Eh  ! qu’avons-nous  befoin  aufll  de  vous  confulter 
lâ-deffus  ? Que  ne  fuivons-nous  plutôt  l’impulfion 
de  l’idée  qui  me  force  à le  croire  ? La  prérogative 
de  notre  dignité  n’exige  point  vos  confeils  : c’eft 
notre  bonté  naturelle  qui  defcend  à cette  confidence 
avec  vous  ; & fi  vous  ( foit  par  ftupidité  , ou  par  une 
adroite  affeélation  ) ne  voulèz  pas , ou  ne  pouvez  pas 
goûter  Sc  fentir  la  vérité  comme  nous  j allez  ailleurs  • 
former  vous-même  votre  jugement j.  nous  n’avons. 
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plus  befoin  de  vos  avis.  L’affaire,  le  droit  & la 
manière  de  la  décider  , la  perte  ou  le  gain , tout 
, nous  eft  propre  & perfonnel.  * 

ANTIGONE. 

J 

Et  je  fouhaiterais , mon  Souverain , que  vous 
eufliez  fait  l’examen  de  cette  affaire  dans  Iç  filence 
Sc  le  fecret  de  votre  jugement  intérieur , fans  en  rien 
communiquer  aux  autres. 

L É O N T E S. 

Comment  cela  feroit-il  autrement  ? Ou  l’-âge  a 
renforcé  votre  ignorance , ou  vous  êtes  né  ftupide. 
La  fuite  de  Camillo , jointe  à leur  familiarité  mu-» 
ruelle , aufü  vifible , aufli  palpable  qu’il  s’en  foit  vu 
qui  ait  éveillé  les  foupçons,  Sc  qui  ne  demandoic 
que  des  yeux  , & pas  d’autre  preuve  , que  de  voir, 
avec  toutes  les  autres  cîrconftances  ralTemblées  pour 
conclure  le  fait , autorifent  cette  conduite.  Cepen- 
dant , pour  plus  grande  confirmation  ( car  dans  une 
affaire  de  cette  importance,  la.  précipitation  feroit 
affreufe),  j’ai  envoyé  en  liâte  à la  Ville  facrée  de 
Delplies,  au  Temple  d’Apollon , Dion  5c  Cléoraène,' 
dont  vous  connoiffez  tout  le  mérite  & les  lumières,- 
Ainfî  c’eft  de  l’Oracle  qu’ils  me  rapporteront  ce  qui' 
me  décidera;  & l’avis  du  Dieu  une  foisobrenu,. 
atrêrera  ma  pourfuire , ou  pouffera  ma  vengeance,'^ 
Ai  je  bien  fait  ? . • <■ 
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LE  COURTISAN. 

Très-bien  , Seigneur. 

L É O N T E S. 

Quoique  Je  fois  convaincu  & que  je  n’aye  pas 
befoin  d’en  favoir  plus  que  je  n’en  fais , cependant 
rOracle  fervira  à tranquiilifer , à fixer  les  efprits 
des  autres  , & ceux , dont  l’ignorante  crédulité  fe 
fefufe  à voir  la  vérité.  Ainfi  nous  avons  trouvé  con- 
venable , qu’elle  fût  féparée  de  notre  perfonne  Sc 
emprifonnée,  de  crainte  de  lui  laiiïer  les  moyens  d’ac- 
complir la  trahifon  tramée  par  les  deux  qui  ont  pris 
la  fuite.  Allons , fuivez-nous  5 nous  devons  parler  au 
Peuple  ; car  cette  affaire  va  nous  mettre  tous  en 
mouvement. 

ANTIGONEd  pan. 

Pour  finir  par  en  rire , à ce  que  je  préfume , lî 
la  ^fainte  vérité  étoit  connue. 

( Ils  fanent.  ) 
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SCÈNE  IV. 

La  Scène  repréfente  une  Pfifon. 
PAULINE,  GENTILHOMME. 

PAULINE  appdlant. 

L E Concierge  de  la  prifon  ! Qu’on  l’appelle.  ( Le 
Gentilhomme  fort.)  Faites-lui  connoître  qui  je  fuis. 
— Vertueufe  Reine  ! 11  n’eft  point  en  Europe  de 
Cour  adèz  brillante  pour  ton  féjour  ÿ que  fais-tu 
dam  cette  prifon  ? , 
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SCÈNE  V. 

PAULINE.  LE  GENTILHOMME 
reparaît  avec  LE  CONCIERGE. 

PAULINE  aa  Concierge. 

'Vous  me  connoiffez , n*eft-ce  pas?  _ ^ ^ 

LE  CONCIERGE. 

Oui , Madame , pour  une  vertueufe  Dame,  & 
guc  j’honore  beaucoup. 

PAULINE. 

Je  vous  prie  , condiiifez-moi  vers  la  Reine. 

LE'CONCIERGE.  ' 

Cela  m*eft  impoffible , Madame  : j’ai  des  ordres! 
contraires  5c  des  plus  formels. 

PAULINE. 

On  fe  donne  ici  bien  des'  peines , pour  empri- 
fonner  l’honnêteté  & la  vertu  même,  5c  lui  défen- 
dre l’accès  des  amis  fenfibles  qui  viennent  la  vifî-; 

' / • 
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ter  ! — Eft-il  permis , je  vous  prie  , de  voir  fes 
femmes?  Quelqu’une  d’elles  j Emilie,  par  exemple  ? 

LE  CONCIERGE. 

S’il  vous  plaît,  Madame,  d’écarter  de  voits  cette 
fuite  qui  vous  accompagne , je  vous  amènerai  Emilie; 

PAULINE  aux  Gentilshommes  qui  l’accom- 
pagnoient. 

Hé  bien , je  vous  prie  de  la  faire  venir.  Vous  || 
éloignez-vous. 

( Les  Gentilshommes  fartent.  ) 

. LECONCIERGE. 

Et  il  faut  eiacore , Madame , que  je  fois  préfen^ 
à votre  entretien. 

PAULINE. 

Hé  bien,  à la  bonne-heure;  je  vous  prie....  {Le 
Concierge  fort,  ) On  fe  donne  ici  bien  du  tourment, 
pour  fouiller  ce  qui  eft  pur  & fans  tache  , fans 
pouvoir  trouver  ni  prétexte , ni  couleur. 
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S C È iSF  E VI. 

PAULINE.  LE  CONCIERGE 

‘ reparaît  avec  EMILIE. 

PAULINE. 

C H i R E Demoifelle  , comment  fe  porte  notrtf 
aimable  Reine  ? 

EMILIE.. 

Auin  bien  qu’il  eft  pofllble  à une  femme  d’un  (i 
haut  rang , tombée  dans  une  pareille  infortune.  Dans 
lès  fecouffes  de  fes  frayeurs  Sc  de  fon  chagrin  , les  plus 
extrêmes  qu’ait  fouffert  ime  femme  fenfible  & déli-, 
cate  , elle  eft  accouchée  un  peu  avant  fon  terme. 

PAULINE. 

« s 

D’un  garçon  ? 

O J 

EMILIE;  . 

t • • ■ 

D’une  fille.  Un  bel  enfant,  vigoureux,  âc  qui  « 
l’^ir  de  vivre.  Cet  enfant  donne  une  grande  confo- 
lation  à la  Reine  , elle  lui  dit  : ma  pauvre  petite  pri-~. 
fonnitrc  , je  fuis  aujji  innocente  que  toi. 
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PAULINE. 

J’en  ferois  ferment  — O l#s  dangereux  & funeftes 
accès  de  foliç  ( f ) donc  fe  prend  le  cerveau  du  Roi  ! 
Malédidion  fur  fes  idées  folles  ! 11  faut  qu’on  le  lui 
annonce , il  en  fera  inftruit  : c’eft  i une  femme 
que  cet  office  fied  le  mieux  \ Sc  je  le  prens  fur  moi. 
Si  ce  font  des  paroles  miellées  qui  forcent  de  ma 
bouche,  que  ma  langue  refte  muette  Sc  paralyfée; 
^ ne  puifle  jamais  fervir  d’organe  à ma  colère  en- 
flammée. — Je  vous  prie  , Emilie , préfenrez  l’hom- 
mage de  ma  refpedueufe  obéiflance  à la  Reine:  fi 
elle  a le  courage  de  me  confier  fon  petit  enfant , 
j’irai  lè  montrer  au  Roi , & je  me  charge  de  prendre 
hautement  fa  défenfe  devant  lui , & de  lui  parler 
avec  la  dernière  chaleur.  Nous  ne  favons  pas  à quel 
point  la  vue  de  cet  enfant  peut  l’adoucir:  fouvent 
le  filence  de  la  fimple  & naïve  innocence  perfuade, 
où  la  parole  Sc  l’éloquence  cchoueroient. 

EMILIE. 

Noble  Sc  vertueufe  Dame , votre  honorable  caradère  , 
votre  bienfaifance  & votre  honnêteté  font  fi  manifeftes, 


* ( t ) O les  bilàrres  & dangereufes  lunes  du  Roi.  Eipreflion 
prife  des  Frauçois,  Les  fcmnics  ont  des  lunes  dans  la  tête. 

Richelit. 

' fi 
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n connues , que  cette  entreprife  fi^vofontaire  de  votre 
part , ne  peut  manque^  d’avoir  un  fuccès  heureux  : 
il  n’eft  point  de  Dame  à la  Cour , aulfi  propre  à 
remplir  cette  importante  commiffion.  Daignez  entrer 
dans  la  chambre  voifine  : je  vais  fur  le  champ  inf- 
truire  la  Reine  de  votre  offre  gcnéreufe.  Elle-même , 
d’aujourd’hui , méditoil  cette  idée  ; mais  elle  n’a 
pas  ofc  propofer  à perfonne  ce  miniflère  d’honneur  , 
dans  la  crainte  de  fe  voir  refufée. 

. PAULINE. 

Dites-lui , Emilie,  que  je  me  fervirai  de  cette 
langue  que  j’ai  : & s’il  fort  d’elle  autant  d’éloquence 
qu’il  y a de  hardiefle  Sc  de  courage  dans  mon  fein , 
il  ne  faut  pas  douter  que  je  ne  faff®  le  bien.  ^ 

EMILIE. 

Que  le  Ciel  vous  récompenfe  de  cette  noble  idée  ! 
Je  vais  trouver  la  Reine.  Je  vous  prie,  daignez  vous 
avancer  plus  près. 

LE  CONCIERGE. 

Madame , s’il  plaît  à la  Reine  de  vous  envoyer 
l’enfant  i je  ne  fai  pas  à quel  danger  je  m’expoferai 
en  le  permettant ,, n’ayant  aucun  ordre  qui  m’y  au- 
lorife. 

Tome  XIX.  X 
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P* A U L.I  N E. 

Vous  n’avez  rien  à craindre,  mon  ami  : l’enfant 
écoit  prifonnier  dans  le  fein  de  fa  mere  ; & il  en 
a été  délivre  & affranchi  par  les  loix  fouveraines  de 
la  nature.  Un  foible  enfant  n’eft  pas  un  ennemi  au- 
quel puifTe  s’attaquer  le  courroux  du  Roi  : & il  n’eft 
pas  coupable  des  fautes  de  fa  mere , fl  elle  en  a 
commis  quelqu’une. 

LE  CONCIERGE. 

Je  le  crois  comme  vous.  ' 

PAULINE. 

N’ayez  aucune  crainte  : fur  mon  honneur , je 
me  placerai  entre  fa  colère  & vous. 

{ Ils  fanent.  ) 

' 

! 

) 
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SCÈNE  VII. 

Le  Palais.  ' 

LÊONtES,  ANTIGONE, 
SEIGNEURS  & SUITE. 

L É O N T È S. 

N.  le  jour , ni  la  nuit , point  de  repos  : c’eft  une 
vraie  foiblelTe  de  ne  pas  mieux  fupporter  ce  revers..* 
Gui,  ce  feroit  pure  foiblefle  , fi  la  caufe  & les  objets 
de  mon  trouble  n’étoient  pas  encore  au  nombre  des 
vivans.  De  cette  caufe , elle  en  fait  au  moins  une 
partie  , elle  , cette  adultère  — Car  le  Roi  fubor- 
Heur,  eft  tout-à-fait  hors  de  la  portée  de  mon  bras, 
au-delà  de  mes  vains  projets  de  verigeance.  Mais 
elle , je  la  riens  fous  ma  main.  Qu’on  me  dife  qu’elle 
eft  morte , & confumce  dans  les  flammes , je  pour- 
rois  alors  retrouver  la  moitié  de  mon  fommeil  èc 
de  mon  repos  — Hola  ! quelqu’un. 


X 1 
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SCÈNE  VIII. 

LÉONTES,  un  de fcs  OFFICIERS. 

U O F F I C I E R. 

Seigneur  ? 

LÉONTES. 

Comment  fe  porte  l’enfant  ? 

L’  O F F I C 1 E R. 

Il  a bien  repofé  toute  la  nuit:  on  efpère  que  fon 
indifpolîtion  eft  terminée. 

LÉONTES. 

Ce  que  c’eft  que  le  noble  inftinél  de  cet  enfai^t  ! 
Sentant  le  déshonneur  de  fa  mere  , on  l’a  vu  auiîîtôt 
décliner , languir  , &c  en  être  profondément  affedé  : 
il  s’eft  comme  approprié , incorporé  la  honte  du 
crime  de  fa  mere  ; il  en  a perdu  les  forces , l’appé- 
tit , le  fommeil , & il  eft  tombé  en  langueur.  ( A 
l’ Officier.)  Lailfez-moi  feul , allez  voir  comment  il 
fe  porte.  ( L’Officier  fort.  ) — Honte , honte  ! — Ne 
penfons  point  ^ lui.  ( à Po/ixène)  Quand  je  regarde 
de  ce  côté , mes  penfées  de  vengeance  refoulent  fur 
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moi-mème.  11  eft  trop  puiflant  par  lui , par  fes  par- 
tifans  , par  fes  confédérés  ; qu’il  vive , jufqu’à  ce 
qu’il  vienne  une  occafion  favorable.  Quant  â ma 
vengeance  aéluelle , prends-la  fur  elle.  Camillo  & 
Polixcne  rient  de  moi  j ils  fe  font  un  palTe-tems  de 
mes  cruels  ennuis  j ils  n’auroient  pas  envie  de  rire , 
û mon  bras  pouvoir  les  atteindre  ÿ elle  n’en  aura 
pas  envie , elle , què  je  tiens  foys  ma  puidànce. 


SCÈNE  IX. 

I 

1 • 

LÉONTES,  PAULINE, 

tenant  Venfant. 

UN  SEIGNEUR. 

V O U s ne  pouvez  pas  entrer. 

PAULINE. 

\ 

Ah  fecondez-moi  tous  plutôt , nobles  & chers 
Seigneurs  : quoi , craignez-vous  plus  fa  paflion  tyran- 
nique , que  vous  ne  tremblez  pour  la  vie  de  la 
Reine  ! Une  ame  pure  6c  vertueufe , plus  innocente 
qu’il  n’eft  jaloux  I 

X ? 
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ANTIGONE. 

Ceft  affêz , Madame. 

y O F F I G I E R. 

Madame  , le  Roi  n’a  pas  dormi  cette  nuit  : A'  Î1  a 
donné  ordre  de  ne  laiflér  approche^  perfonne. 

PAULINE. 

Point  tant  de  chaleur , Monfieur  ; je  viens  lui 
apporter  le  fommeil.  C’eft  vous  & vos  pareils  , fla- 
teurs  fervües , qui  rampez  près  de  lui  ( •!■  ) , & 
gémilîèz  à chaque  vain  foupir  qu’il  pouflè , oui , c’eft 
vpus  qui  nQurriftez  la  caufe  dç  fon  infomniç  : rnoi 
je  viens  le  guérir  avec  la  vérité  , avec  le  langage  de 
la  franchife  & de  la  vertu , & le  purger  de  cette 
humeur 'malfaifante,  qui  lui  fait  p^re  le  fommeil. 

L É O N T E S vient  au  Jpn  de  ces  voix. 
Quel  cft  donc  ce  bruit  que  j’entens? 
PAULINE. 

Nul  bruit.  Seigneur  : mais  je‘  follicite  de  votre 

•r— T 'I I . ' ■ . T' — 

( t } Pauline  Tuppofe  que  la  jaloulîç  du  Roi  cft  aigrie  ^ 
wflamm^e  yar  les  Courtilans.  ' 
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Majefté  une  audience  néceffaire , pour  favoic  quels 
feront  les  parreins  de  l’enfant. 

L É O N T E S. 

Comment? — Qu’on  fafle  fortir  cette  Dame  auda- 
cieufe.  Antigone  , je  vous  ai  chargé  de  l’empêcher 
de  venir  m’importuner  5,  je  favois , qû’clle  le  feroit. 

ANTIGONE. 

Je  lui  avois  défendu,  Seigneur,  fous  peine  d’en- 
courir votre  difgiace  & la  mienne,  de  venir  fe  pré- 
fenter  à votre  Majefté. 

* L É O N T E S. 

Quoi , ne  pouvez- vous  exercer  votre  autorité  fur 
elle  ? 

PAULINE. 

Oui , Seigneur  , pour  me  défendre  tout  ce  qui 
n’eft  pas  honnête  ; il  le  peut  : mais  dans  cette  affaire 
( à moins  qu’il  n’ufe  de  la  même  voie  dont  vous 
avez  ufé,  Sc  qu’il  ne  m’emprifonne , pour  me  punir 
d’une  aûion  honorable)  croyez,  Seigneur,  qu’il  n’a 
fur  moi  aucun  pouvoir. 

ANTIGONE. 

Vcyez-vous,  vous  l’entendez  elle-même  ,lorf- 
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quelle  veut  prendre  les  rênes  , je  la  laiflè  gouver- 
ner & conduire  : mais  elle  ne  fera  pas  de  faux  pas# 

PAULINE. 

■ l 

r 

Mon  cher  Souverain  : je  viens  , &:  je  vous  con- 
jure de  m’écouter  j moi , qui  fais  profeffion  d’être 
votre  loyale  Si  fidèle  fujetre  j le  médecin  de  vos 
maux , & votre  confeiller  le  plus  zélé  ; mais  qui 
pourtant  ofe  le  paroître  moins  , & flatter  moins 
vos  maux , que  certaines  gens  qui  paroiflent  le  plus 
dévoués  à vos  intérêts.  — Je  viens,  vous  dis-rje,  de 
la  part  de  votre  bonne  Reine. 

L É O N T E S, 

Bonne  Reine  ! 

PAULINE. 

Oui,  bonne  Reine,  Seigneur,  oui,  bonne  Reine; 
je  vous  le  répète , une  digne  & vertueufe  Reine  ; 
& je  foutiendrois  fa  vertu  au  péril  d'un  combat  fin- 
gulier , fi  j’étois  un  homme  , fufle-je  le  dernier  des 
ferviteurs  qui  vous  entourent. 

L É O N T E S. 

Forcez-la  de  fortir  de  ma  préfence; 

PAULINE. 

Que  celui , qui  n’attache  aucun  prix  à fîs  yeux  , 
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vienne  mettre  la  main  fur  moi  : je  fortirai  de  ma  pro- 
pre volonté  J mais  auparavant  je  remplirai  mon  mef- 
fage.  — L’honnête  & bonne  Reine , car  elle  eft  hon- 
nête , vous  a mis  au  monde  une  fille  j la  voilà: 
elle  la  recommande  à votre  béncdiébion. 

( Dépofant  l’enfant  aux  pieds  du.  Roi.  ) 

L É O N T E S. 

Loin  de  moi,  méchante  ôc  effrontée  mégère  (|)  ! 
Entraînez-k  d’ici , hors  des  portes.  — Une  infâme 
intrigante  des  plus  dangereufes  ! 

PAULINE. 

Non  , Seigneur  : je  fuis  aufii  ignorante  dans  ce 
vil  métier,  que  vous  me  connoiffez  mal , Seigneur , 
en  me  flêtriffant  de  cette  épithète.  Et  je  fuis  aiiiîi 
honnête  que  vous  êtes  infenfé  j &c  c’eft  l’être  affez  , 
je  le  garantis , pour  être  réputée  honnête  femme 
dans  un  fiècle  pareil  à celui  où  nous  vivons. 


(t)  Mankindwitck  f une  Sorcière  du  genre  mâle,  fuivant 
Johnfon , parce  qu’on  fuppofoit  que  les  Sorcières  cenoient  du 
genre  mafculin , n’ayant  ni  la  douceur , ni  la  dèlicatefle  des 
femmes.  . 

Tollet  donne  une  autre  étymologie  à ce  mot  pris  comme 
adjedHf.  En  Saxon  , màn  eft  meîn , qui  en  langue  Cimbre  fi- 
gnifîc  nocumentum , en  langue  Franque , nefas  , fedus.  Ainlî 
mtfikind  lignifie,  d’une  méchante  nature. 

# - • 
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L É O N T E S, 

Traîtres,  ne  la  chafTerez-vous  pas  de  mon  Palais? 
Donnez-lui  cette  bâtarde.  ‘ A Antigone.)  Toi,  im- 
bécille  radoteur,  qui  te  laides  mener  par  une  femme, 
& rampes  fous  les  loix  de  cette  effrontée  com- 
mère (•!■)  que  voilà — RamafTe  cette  bâtarde,  prens-la, 
tè  dis-je , & rends-la  à ta  vieille  ( § ) perruche. 

PAULINE. 

Que  tes  mains  foyent  à jamais  déshonorées  , fi 
tu  relèves  la  PrincefTe , fur  cette  vile  Sc  faufie  déno- 
mination, dont  il  l’a  outragée. 

LÉONTES  à Antigoncy 

Il  a peur  de  fa  femme  ! 

PAULINE. 

Je  voudrois  vous  voir  aulli  partager  fa  crainte  t 
alors  vous  ne  balanceriez  plus  à appeller  vos  cnfans, 
vos  en  fan  s. 


( •}•  ) Datne  pertclotc , partiel  eft  le  nom  de  la  poule  d'un 
vieux  Conte  du  coq  & du  renard. 

( § ) Crone , lignifie  proprement  une  vieille  .brebis  édentcc, 

Çteçvsns. 
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L É O N T E S. 

Unç  race  de  traîtres  ! 

ANTIGONE. 

Je  ne  fuis  point  un  traître  , j’en  attefte  cette  fainte 
lumière. 

PAULINE. 

Ni  moi  , ni  aucun  de  ceux  qui  font  ici  j hors 
un  feul , &c  ce  traître , c’eft  lui-même.  ( Montrant 
le  Roi.  ) Lui  qui  livre  & fon  propre  honneur , Sc 
celui  de  fa  Reine  , & celui  de  fon  fis  d’une  f heu  1 
rcufe  efpérance , &c  celui  ‘ de  cet  enfant  qui  eft  Iç 
f en  , à l’infamie  , dont  la  plaie*  eft  plus  cuifante  Sc 
plus  cruelle  que  celle  du  glaive  :Jui  qui  ne  veut  pas 
( & dans  la  circonftance , ç’eft  un  malheur  fatal  de 
ne  pouvoir  pas  forcer  fa  volonté  ) déraciner  de  fon 
cœur  fon  injufte  opinion,  qui  eft  plus  fiuflè  5c  plu? 
çorrompue , que  le  chêne  n’a  de  force , ou  la  pierre 
de  folidité. 

L É O N T E S. 

Une  créature  d’une  langue  incariflàble  & effrénée  ; 
qui  tout  - à - l’heure  maltraitoit  fon  mari , & qui 
maintenant  abboyç  contre  mpi  ! Cet  enfant  n’eft  point 
de  moi  : c’eft  la  race  de  Polixène.  Otez-le  de  m^ 

^ Vwe,  & aux  flamniçs  avec  fa  mere. 
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PAULINE. 

II  eft  le  vôtre;  & nous  pourrions  vous  appliquer 
en  reproche  l’ancien  proverbe  , U vous  rtjjemble  tant  j 
que  ceft  un  malheur.  — Regardez , Seigneurs , quoi- 
que l’image  foit  petite  , fi  ce  ne  font  pas  tous  les 
traits  & la  copie  fidèle  du  pere  : fes  yeux  , fon  nez , 
fes  lèvres , le  trait  de  fon  regard , fon  front , & 
jufqu’aux  jolis  plis  de  fon  menton  & de  fes  joues, 
& tout  fon  fourire  ; la  forme  parfaite  de  fa  main , 
de  fes  ongles,  de  fes  doigts.  — Et  toi,  Nature, 
bonne  8c  fage  DcelTe , qui  l’as  formée  fi  reffèm- 
blante  à celui  qui  l’a  engendrée;  fi  c’eft  toi  qui 
difpofes  aufli  du  pouvoir  de  régler  l’harmonie  de 
l’ame,  parmi  toutes  fes  couleurs,  on  n’y  voit  point 
celle  de  la  jalouûb  , pas  un  grain  de  jaune  ; afin 
qu’elle  ne  foupçonne  pas  un  jour,  comme  fait  aujour- 
d’hui fon  pere , que  fes  enfans  ne  font  pas  Us  enfaris 
de  fon  mari. 

L É O N T E S. 

Vile  firene  , 8c  toi,  flegmatique  idiot,  tu  méri- 
terois  le  dernier  fupplice  , pour  ne  pas  vouloir  arrê- 
ter fa  langue. 

ANTIGONE. 

Si  vous  envoyiez  au  fupplice  tous  les  maris , qui 
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ne  peuvent  contenir  la  langue  de  leur  femme  , a 
peine  vous  laifferiez-vous  un  feul  fujet. 

♦ L É O N T E S. 

Encore  une  fois  , entraînez-la  d’ici. 

PAULINE. 

Le  plus  méchant  Sc  le  plus  dénaturé  des  époux 
ne  peut  faire  pis. 

L É O N T E S. 

Je  te  ferai  jetter  dans  les  flammes. 

PAULINE. 

Je  ne  m’en  embarrafle  point  : c’eft  celui  qui 
allume  le  bûcher,  qui  en  eft  digne,  & non  pas  celle, 
qui  eft  la  proye  de  fes  flammes.  Je  ne  vous  appelle 
point  tyran  : mais  ce  traitement  cruel  que  vous  faites  à 
votre  Reine  , fans  pouvoir  donner  d’autres  preuves  de 
votre  accufation  que  la  chimère  de  votre  imagina- 
tion foible  & déréglée  , fent  im  peu  la  tyrannie , 
& vous  rendra  vil  ; oui , & un  objet  de  fcandale 
&c  d’ignominie  devant  les  hommes. 

L É O N T E S. 

Sur  votre  ferment  de  fidélité  , je  vous  fomme 
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pour  lui , je  t’ordonne  de  l’emporter  d’ici , & de 
le  faire  confumer  fur  le  champ  par  les  ^flammes  j 
oui , je  veux  que  ce  foie  toi , Sc  nul  autre  que  toi. 
Prens-le  fans  delai,  Sc  avant  une  heure,  fonge  à 
venir  m’annoncer  l’execution  de  mes  ordres  de  fur 
de  bonnes  preuves  j ou  je  confifque  ta  vie,  avec 
tout  ce  que  tu  peux  pofsèder  : (î  tu  refnfes  de  m’obéir, 

& que  tu  veuilles  lutter  avec  ma  colère  , ou  me  le 
dire  en  face  j Ôc  de  mes  propres  mains  je  vais 
brifer  la  cervelle  de  ce  honteux  enfant  du  vice.  Va, 
hâte -toi,  de  va  le  livrer  au  feu  ÿ car  c’eft  toi  qui 
animes  ta  femme. 

ANTIGONE. 

Je  n’y  ai  aucune  part,  mon  Souverain;  tous  les 
Seigneurs,  mes  nobles  Collègues,  peuvent,  s’ils  le 
veulent , me  juftifier  pleinement  de  cette  imputa- 
tion. 

UN  SEIGNEUR. 

Oui,  nous  le  pouvons:  mon  digne  Souverain,  il 
n’eft  point  coupable  de  cette  démarche  de  fa  femme. 

LÉONTES.  * 

Vous  êtes  tous  des  Impofteurs. 

LESEIGNEUR. 

J’en  conjure  votre  Majefté  ; accordez-nous  plus 
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de  confiance  j nous  Vous  avons  fidàiement  fervi  ; & 
nous  vou»  conjurons  de  nous  rendre  cetr^  juftice; 
& tombant  à vos  genoux , nous  vous  demandons  en 
grâce , comme  une  rccompenfe  de  notre  zèle , & 
de  nos  fervices  pafles  & futurs,  de  changer  cette 
cruelle  rcfolution  : elle  cft  trop  atroce , trop  fangui- 
naire  , pour  ne  pas  conduire  à quelque  llTue  finittre  ; 
nous  voilà  tous  profternés  à vos  genoux. 

LÉONTES. 

Je  fuis  , comme  une  plume  légère , le  Vain  jouet 
de  tous  les  vents  qui  foufflent  — Vivrai-je  donc , 
pour  voir  cet  enfant  odieux  à mes  genoux  m’appeller 
fbn  pere  ? Il  vaut  bien  mieux  que  les  flammes  l’an- 
ncantilTent  à préfent , que  de  le  réferver  pour  être  un 
objet  de  mes  malédictions.  Mais , foit , qu’il  vive... 
non,  il  ne  vivra  pas  — { A Antigone.)  Vous,  appro- 
chez ici , voiu,  qui  vous  êtes  montré  fi  officieux,  de 
concert  avec  votre  Egyptienne , voire  fage  femme  , 
pour  fauver  la  vie  de  cette  bâtarde  ( car  c’en  eft 
une  , aufll  fur  que  cette  barbe  eft  grife  ) quels  hafards 
v»ulez-vous  courir , pour  racheter  la  vie  de  cet  être 
honteux? 

ANTIGONE. 

Tous  ceux.  Seigneur,  que  mes  forces  peuvent 
fupporter , 6c  que  l’honneur  peut  m’impofer  : Sc 
j offre  pour  le  moins  le  peu  de  fang  qui  refte  dans 

mes 
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mes  veines , pour  faiivcr  l’innocence  ; oui , tout  ce 
qu’il  eft  en  mon  -pouvoir  d’offrir  8c  de  foufFrir. 


L É O N T E S. 

Ce  que  je  demande  eft  en  ton  pouvoir:  jure  fur 
cette  épée  (t)>  exécuteras  ce  que  je  vais  te 

commander. 


ANTIGONE. 

Je  le  jure  , Seigneur. 

L É O N T E S. 

Ecoute,  8c  obéis:  fonges-y  bien:  car  la  moindre 
omiftion  fera  l’arrêt  non-feulement  de  ta  mort , mais 
de  la  mort  de  ta  femme  à la  langue  méchante  8c 
effrénée  ; quant  à prcfent , nous  voulons  bien  lui 
pardonner.  Nous  t’enjoignons , par  ton  devoir  de 
' vaftàl  de  notre  Couronne  , de  tranfporter  hors  d’ici 
cette  fille  bâtarde  , 8c  de  l’expatrier  dans  quelque 
défert  éloigné , hors  de  l’enceinte  de  nos  Domaines  j 
& là  de  l’abandonner  fans  plus  de  pitié  , à la  pro- 
teéUon  de  fa  propre  deftinée  & à la  faveur  du  cli- 
mar.  Comme  cet  enfant  nous  eft  furvenu  par  un 
hafard  des  plus  étranges,  je  te  charge  au  nom  de  ce 


( -f  ) C’étoit  anciennement  la  coutume  de  jurer  pat  la  Croix 
fur  la  poignée  d’une  épée.  SrrEvrns. 

Tome  XIX.  Y 
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qu’il  y a de  jufte  & de  fenfé  , fur  le  péril  de  ton 
ame  , &r  des  tortures  de  ton  corps  , de  l’abandonner 
comme  une  crrangère,  à la  merci  du  hafard,  à qui 
tu  lailferas  le  foin  de  la  nourrir , ou  de  la  détruire  : 
ehlcve-la. 

ANTIGONE. 

/ 

Je  jure  d’exécuter  cet  ordre  ; quoiqu’une  mort 
préfente  eût  été  un  plus  grand  bienfait  de  votre 
clémence.  Allons,  viens,  pauvre  enfant;  que  quel- 
que Génie  bienfaifant  infpire  aux  vautours  & aux 
corbeaux  de  te  fervir  de  nourrice  ! On  dit  que 
les  loups  & les  ours  ont  quelquefois  dépouillé  leur 
férocité , pour  remplir  de  pareils  offices  de  pitié. 
Seigneur , puidiez-vous  être  plus  heureux  que  cette 
aétion  ne  le  mérite!  Et  toi,  être  infortuné,  con- 
damné à périr  , que  la  bénédiétion  du  Ciel  fe  dé- 
clarant contre  cette  cruauté  , défende  tes  jours  î 

( Il  fort  y emportant  l’enfant.  ) 

L É O N T E S. 

Non , je  ne  veux  point  élever  la  race  des  autres. 


N. 
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SCÈNE  XI. 

Les  mêmes.  UN  MESSAGER^ 

LE  MESSAG  E,R. 

V E votre  Majefté  me  permette  de  iiil  annoncer 
le  retour  de  fes  Députés  que  vous  avez  envoyés 
confulter  l’Oracle.  Il  y a une  heure  que  Cléo- 
mène  & Dion  font  arrives  heureufement  de  Del- 
phes : ils  font  tous  les  deux  débarqués , & ils  hâtent 
leurs  pas  vers  votre  Palais. 

UN  SEIGNEUR. 

Vous  conviendrez  , Seigneur  , qu’ils  ont  fait  une 
incroyable  diligence. 

' L É O N T E S. 

I 

Il  y a vingt-trois  jours  qu’ils  font  abfens  : c’eH: 
une  grande  célérité  : elle  nous  préfage , qu’Apol- 
lon  aura  voulu  manifefter  fur  le  champ  la  vérité. 
Préparez  - vous  , Grands  de  ma  Cour  : convoquez 
uu  Confcil , où  nous  puiflions  faire  le  procès  à notre 

Y 1 
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déloyale  cpoufe  : car  , comme  elle  a été  accufte 
publiquement , on  fera  aufll  publiquement  & dans 
toutes  les  formes  de  la  justice  l’examen  de  fon 
v/ime.  Tant  qu’elle  refpirera , mon  cœur  fera  pour 
moi  un  poids  accablant.  LailTez-moi , & fongez  â 
exécuter  mei  ordres. 

( Tous  fartent.  ) 


Fin  du  fécond  Acte. 
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ACTE  ML 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

La  Scène  repréfcntc  une  partie  de  la  Sicile , 
près  de  la  Côte. 

" f 

CLÉOMÈNE  Ç/  DION. 

CLÉOMÈNE. 

L E climat  eft  pur  : on  y refpire  un  air  plein  da 
douceur:  l’ifle  (f)  eft  fertile:  & le  Temple  fur- 
palfe  de  beaucoup  les  récits  qu’on  en  fait  commu- 
nément. 


( f ) Le  Tctmpic  d’Apollon  à Delphes , n’étoit  point  fitué 
dans  une  Ifle , mais  dans  le  Continent , dans  la  Phocide.  Au 
furplus , tout  le  plan  de  la  Pièce  roule  fur  une  erreur  géograi- 
phique  plus  conlidèrable,  fur  la  fuppofltion  que  la  Bohême  eft  une 
contrée  maritime.  Joknsom. 

Hafimtr  a reélifié  dans  fon  édition  cette  erreur  géographique» 
en  changeant  Bohême  en  Eîthjnie. 

Y I 
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DION. 

Moi , Je  citerai , car  c’eft  ce  qni  ma  ravi , les 
ccleftes  vêtemens  ( c’cft  le  nom  que  je  crois  devoir  % 
leur  donner  ) & la  vénérable  majefté  des  Prêtres 
facrés  , & le  facrifice  ! Quelle  augufte  cérémonie 
quelle  pompe  folemnelle  dans  l’ofFrande  faite  au 
Dieu  î Non  , on  ne  fe  croit  point  fur  la  terre. 

CLÉOMÈNE. 

Mais  plus  que  tout  le  refte  , c’eft  la  voix  de  l’Ora- 
cle , dont  le  foudain  éclat  a frappé  les  oreilles  affbur- 
dies  J & qui  reflembloit  au  tonnerre  de  Jupiter:  mes 
fcns  en  ont  été  fi  furpris , fi  «tonnés  , que  je  me 
fuis  cru  annéanti. 

DION. 

Si  rifliie  de  notre  voyage  fe  termine  aufli  heureu- 
fement  pour  la  Reine  ( & que  les  Dieux  le  veuil- 
lent ! ) qu’il  a été  favorable , gracieux  & rapide  pour 
nous , le  tems  que  nous  y avons  mis , nous  eft  bien 
payé  par  fon  emploi. 

CLÉOMÈNE. 

Grand  Apollon  ! dirige  tout  pour  le  bien  ! Je 
n’aime  point  ces  proclamations  publiques  , & cette 
violente  procédure  qui  cherche  des  crimes  à Her- 
mione. 
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DION. 

La  rigueur  même  de  cette  procédure  manifeftera 
l’innocence , ou  terminera  l'affaire.  Quand  une  fois 
rOracle , aînfi  muni  du  fceau  du  Grand  - Prêtre- 
d’Apollon,  découvrira  ce  qu’il  renferma,  il  fe  révé- 
lera quelque  fecret  extraordinaire  à la  connoiflànce 
publique.  — Allons  , des  chevaux  frais  ! Et  que  1» 
fin  foit  heureufe^. 


SCÈNE  II. 

Le  Théâtre  reprefente  une  Cour  de  Jujl'tce. 

LÉONTES;  des  SEIGNEURS, 
6*  des  OFFICIERS  fiègcnt  chacun 
à leur  rang. 

LÉONTES. 

Cette  Cour  affemblée , nous  le  déclarons  à notre 
grand  regret , porte  un  coup  cruel  à notre  cœur, 
La  partie  qui  ell  .aceufée,  eft  la  fille  d’un  Roi,  notre 
époufe,  & une  époufe  qui  n’a  été  que  trop  chérie 
de  nous  — Soyons  enfin  juftifiés  du  reproche  de 

Y 4 
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tyrannie  , par  cette  publicité  que  nous  donnons  i 
cette  procédure , & à la  recherche  de  la  vérité  : la 
juftice  aura  fon  cours  impartial,  Sc  régulier,  foit 
pour  la  conviélion  du  crime,  foit  pour  fon  abfo- 
lution.  — Faites  avancer  la  prifonnière/ 

UN  OFFICIER  DE  JUSTICE. 

C’eft  la  volonté  de  fa  Majefté , que  la  Reine  com- 
paroifle  en  perfonne  devant  cette  Cour.  — Silence. 

{^Uermïone  ejl  amenée  dans  la  faite  du  Tribunal  ^ au 
milieu  des  Card:s  : Pauline  & fes  femmes  l’ac- 
compagnent. ) 

L É O N T E S. 

Lifez  les  chefs  d’accufation. 

UN  OFFICIER  /ird  haute  voix.. 

Hermione  , Reine  de  Tillufre  Léontes  j Roi  de  Si- 
cile y tu  es  ici  citée  & accufée  de  haute  trahifcn  y pour 
avoir  commis  V adultère  avec  Polixcne  y Roi  de  Bo- 
hême y & confpiré  avec  Camillo  pour  ôter  la  vie  au 
Roi  notre  Souverain  y ton  Royal  époux:  & ce  com- 
plot étant  en  partie  manifcjle  par  les  circonjlances 
toi  y Hermione  y au  mépris  de  la  foi  & de  Tobéiffance 
d’un  fidèle  fujet  y tu  leur  as  confeiÙé  y pour  leur  sûreté  ^ 
de  s’évader  pendant  la  nuit  j & tu  as  favorifé  leur 
évafion. 
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H E R M I O N E. 

Tout  ce  que  j’ai  à dire , tendant  néceiïàirement 
à nier  les  faits  dont  je  fuis  accufce  , & n’ayant 
d’autre  témoignage  à produire  en  ma  faveur  , que 
celui  qui  fort  de  ma  bouche  , il  ne  me  fervira  guères 
de  répondre  par  la  formule  de  l’innocence , non-cou- 
pable (■}■)•  vertu  n’étant  réputée  qu’impofture 
& faulTeté  ; l’affirmation  que  j’en  ferois  , feroit  reçue 
pour  un  menfonge.  Mais  voici  ce  que  j’ai  à dire — • 

Si  les  Puiflances  du  Ciel  abaiffent  leurs  regards  fur 
les  aélions  humaines  ( comme  il  eft  certain  qu’elles 
les  voyent  ) je  ne  doute  pas  alors , que  la  vérité  ne 
confonde  cette  accufation  ; Sc  que  la  tyrannie  ne 
tremble  devant  l’innocence  patiente  — ( Au  Roi,  ) 

Vous,  Seigneur,  vous  favez  mieux  que  perfonne 
( vous  qui  feignez  de  l’ignorer  le  plüs  ) que  toute 
ma  vie  paffée  a été  aulTi  réfervée  , aufli  chafte  , aulfi 
fidèle , que  je  fuis  malheureufe  maintenant  ; & je 
le  fuis  au  point,  que  l’Hiftoire  ne  peut  citer  de 
femme  plus  infortunée , quand  même  on  arrange- 
roit  un  plan  tragique  de  malheurs  , exprès  pour  le 
théâtre , & pour  émouvoir  les  fpeétateurs.  Car , con- 
fidérez-moi  — Une  compagne  de  la  couche  d’un  Roi , < 


( t ) Guihy  ou  not  guihj , :ft , on  le  fait , la  formule  de 
l’Ariêt  qui  condamne  ou  qui  abfout  en  Angleterre. 
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poirédanc  la  moitié  d’im  Trône,  la  fille  d’un  grand 
Alonarque,  la  mere  d’un  Prince  de  la  plus  hcureufe 
efpérance — Traduire  ici  , dans  la  pofture  d’une 
accufée , réduite  à parier  8c  difcourir  pour  fauver  fa 
vie  &c  fon  honneur  devant  tous  ceux  à qui  il  plaît  de 
venir  la  voir  & l’entendre.  Quanta  la  vie,  j’en  fais 
le  cas  que  je  dois  faire  d’un  état  de  douleur  & de 
chagrin,  que  je  voudrois  abréger.  Mais  l’honneur, 
il  doit  fe  tranfmettre  de  moi  à mes  enfans  ( "f  ) , 
& c’efl:  lui  feul  que  je  prétens  défendre.  J’en  appelle 
à votre  propre  confcience , Seigneur  ; combien  j’étois 
dans  vos  bonnes  grâces,  avant  que  Polixène  vînt  à 
votre  Cour  ; & combien  je  le  méritois.  Et  depuis 
qu’il  y eft  venu,  par  quel  commerce  illicite  8c  blâ- 
mable me  fuis-je  écartée  de  mon  devoir,  pour  mé- 
riter de  paroître  ici  dans  l’état  où  je  fuis?  Si  jamais 
j’ai  franchi  d’un  feul  pas  les  'bornes  de  l’honneur  , 
foit  d’intention,  foit  de  fait^  que  les  cœurs  de  tous 
ceux  qui  m’entendent,  s’endurufTent , & que  le  plus 
proche  de  mon  fang  crie , opprobre  fur  fon  tom- 
beau ! 

L É O N T E S. 

Je  n’aî  jamais  oui  dire  encore  , qu’aucun  de  ces 
vices  effrontés  culfent  moins  d’impudence  pour  nier 


( ■»•  ) Une  mere  déshonorée  , eft  on  reproche  pour  fes  enfans  , 
dit  l' Ecdéfiajîe,  ch.  j. 
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le  crime  qu’ils  avoient  commis , qu’ils  n’en  avoient 
eu  pour  le  commettre. 

H E R M I O N E. 

Ce  que  vous  dites,  eft  vrai  en  général,  quoique 
ce  foit  une  maxime  dont  je  ne  mérite  pas  l'appli- 
cation. 

L É O N T E S.  ’ 

Vous  ne  l’avouerez  pas; 

HERMJONE. 

Je  ne  dois  rien  avouer  de  plus , que  ce.  qui  peut 
m’être  perfonnel  dans  ce  qu’on  m’impute  à crime. 
Quant  à Polixène  ( qui  eft  le  complice  qu’on  me 
donne)  je  confelTe  que  je  l’ai  aimé,  autant  qu’il  le 
défiroit  lui-même,  dans  les  bornes  de  l’honneur.  Je 
l’ai  aimé  de  l’amour,  qui  pouvoir  convenir  à une 
Dame  de  mon  rang  j d’un  amour  précifément  tel , 
& point  autre , que  vous  me  l’avez  commandé  vous- 
même.  Et  fi  je  ne  l’eud'e  pas  fait  , je  croirois  m’ê  re 
rendue  coupable  à la  fois  de  défobéilTance  & d’in- 
gratitude envers  vous  , te  envers  votre  ami  , dont 
l’amitié  avoir , du  moment  où  elle  avoir  pu  s’ex- 
primer par  la  parole,  dès  la  plus  tendre  enfance, 
déclaré  qu’elle  vous  étoit  dévouée.  Quant  à la  conf- 
piration  dont  vous  parlez  , j’ignore  où  peut  tendre 
cette  imputation , quoiqu’elle  me  foit  préfentée 
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comme  un  fait  fur  lequel  je  dois  répondre  : tout  ce 
que  j’en  fai , c’eft  que  l’amitié  étoit  honnête  : pour 
le  motif  qui  lui  a fait  quitter  votre  Cour , h l'es 
Dieux  n’en  favent  pas  plus  que  moi,  ils  l’ignorent 
entièremenr. 

L É O N T E S. 

Vous  avez  été  inftruite  de  fon  départ , comme  il 
eft  vrai  que  vous  favez  ce  que  vous  vous  étiez  chargée 
d’entreprendre  en  fon  abfence. 

H E R M I O N E. 

• 

Seigneur , vous  parlez  un  langage  que  je  n’entens 
point;  ma  vie  dépend  de  vos  rêves,  & je  vous 
l’abandonne. 

L É O N T E S. 

I 

Mes  rêves  ! font  vos  aétions  : vous  avez  eu  un 
enfant  bâtard  de  Polixcne,  & je  n’ai  fait,  dites-vous, 
que  le  rêver  ? Comme  vous  avez  palTé  toute  honte 
( Et  c’eft  l’ordinaire  de  celles  de  votre  efpèce  ) vous 
avez  aufli  pafte  toute  vérité.  Et  le  nier , peut  nous 
étonner , mais  non  pas  vous  fervir  ; car  de  même 
que  votre  fruit  honteux  a été  profcrit , comme  .il 
le  devoit  être , n’ayant  point  de  pere  qui  le  recon- 
nut , ( ce  qui  eft  plus  ton  crime  que  le  fien  ) de 
même  tu  fentiras  notre  juftice  ; & n’attens  de  fa 
plus  grande  douceur  pas  moins  que  la  mort. 
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H E R M I O N E. 

Seigneur,  épargnez  vos  nienaces.  Ce  fantôme,  dont 
vous  voulez  m’épouvanter , je  le  cherche  & vais  moi- 
même  au-devant  de  lui.  La  vie  ne  peut  m’être  d’au- 
cun avantage  : ma  première , ma  fuprême  confola- 
tion  dans  la  vie,  votre  amitié  , je  lai  perdue,  ôc  il 
faut  que  j’y  renonce:  car  je  fens  qu’elle  eft  perdue, 
quoique  je  ne  fâche  pas  comment  j’ai  pu  la  perdre. 
Ma  fécondé confolacionétoit  mon  fils,  le  premier  fruit 
de  mon  fein  : je  fuis  bannie  de  fa  préfence , comme 
ifi  j’étois  infeélée  de  la  contagion.  Ma  trolfième  con- 
folation , cet  enfant  née  fous  la  plus  malheureufe 
étoile  , elle  a été  arrachée  de  mon  fein  , dont  le  lait 
charte  Sc  pur  couloir  dans  fa  bouche  innocente 
pour  être  égorgée.  Moi-même  j’ai  été  affichée  fous 
fous  le  nom  de  proftituce  fur  tous  les  poteaux  de 
la  Ville:  par  une  haine  aveugle,  on  m’a  refufc  juf- 
qu’au  privilège  des  couches,  qui  appartient  aux  femmes 
de  toute  clarté.  Enfin , je  me  fuis  vue  traînée  à cette 
Audience  , à l’injure  de  l’air  , avant  que  mes  mem- 
bres eurtent  recouvré  leurs  forces.  A préfent , Sei- 
gneur, dites-moi  de  quels  biens  je  jouis  dans  la  vie,  ' 
pour  craindre  de  mourir  ? Alnfi , pourfuivez  votre 
procédure  ^ mais  écoutez  encore  ces  mots  : fongez 
bien  à ne  pas  vous  méprendre  fur  mon  compte  — 
Non  ! pour  la  vie,  je  la  prife  moins  qu’une  paille 
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inutile  — Mais  pour  mon  honneur  { que  je  voudrois 
juftifier  ) fi  je  fuis  condamnée  fur  des  foupçons,  fans 
le  fecours  d’autres  preuves,  que  celles  que  forge 
votre  jaloufie , je  vous  déclare , que  c’efl:  une  inique 
rigueur,  & non  pas  une  juftice  avouée  par  les  loix. 
Vous  tous , foyez  témoins,  que  je  m’en  rapporte  i 
l’Oracle  : qif  Apollon  foit  mon  Juge. 


SCÈNE  III. 

Tes  memes.  DION;  ^ CLÉaMÈNE. 

UNDESSEIGNEURSd/^z  Reine. 

C E T T E requête  de  votre  part , Madame  , eft 
tout-à-fiit  jufte  ; ainfi  qu’on  produife,  & au  nom 
du  Dieu , l’Oracle  d’Apollon. 

H E R M I O N E. 

L’Empereur  de  Ruflie  étoit  mon  pere  : ah,  s’il 
vivoit  encore*,  &:  qu’il  vît  ici  fa  fille  accufée  & fur 
fclette  des  coupables  ! Je  voudrois  qu’il  pût  voir 
feulement  la  profondeur  de  ma  misère  ; mais  pour- 

fant  jgj  (jg  ^ g,  jjQjj  (jg  Ygn. 

geance  ! 
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UN  OFFICIER  aux  Députés. 

Clcomène , & vous , Dion  , vous  allez  jurer  fur  ce 
glaive  de  la  Juftice,  que  vous  avez  été  tous  deux  \ 
Delphes  5 que  vous  en  avez  rapporté  cet  oracle 
enfermé  fous  le  fceau , & remis  à vous  par  la  main 
du  Grand-Prêtre  d’Apollon  ; & que  depuis  ce  mo- 
ment , vous  n’avez  pas  eu  l’audacc  de  brifer  le  fceau 
facré  , ni  de  lire  les  fecrets  qu’il  couvre. 

CLÉOMÈNE  & DION,  pofant 
les  mains  fur  l’épée. 

Nous  le  jurons  tous  deux. 

L É O N T E S. 

Brifez  le  fceau  & lifez. 

L’  officier  rompt  le  fccau  & litr 

>>^ermione  eft  charte,  Polixène  ert  fans  reproche , 
Camilloert  un  fujet  fidèle,  Léontes  un  tyran  jaloift, 
fon  innocente  enfant  un  fruit  légitime  j & le  Roi 
vivra  fans  un  feul  héritier,  fi  l’enfant,  qui  a été 
expofé  & perdu , ne  fe  retrouve  pas.  « 

Tous  LES  Seignëuks  s’écrient. 

Louanges  ôc  bénédiélions  au  grand  Apollon! 
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H E R M I O N E. 

Louanges  immortelles  ! 

LÉONTESa  l’Officier. 

As-tu  lu  la  vérité? 

L’  O F F I C I E R. 

Oui,  Seigneur  , telle  qu’elle  eft  ici  couchée  par 
écrit. 

L É O N T E S. 

Il  n’y  a pas  un  mot  de  vérité  dans  tout  cet 
Oracle  : je  veux  que  le  procès  continue  j tout  cela 
eft  pure  faufleté. 


SCÈNE  IV. 

Les  memes.  Un  des  PAGES  du  Roi. 


LE  PAGE. 
M o N Souverain  , mon  Roi  ! 

L É O N T E S. 

Qu’as-tu  i m’annoncer  ? 


LE  PAGE. 
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LEPAGE.' 

■ Ah  ! Seigneur , vous  allez  me  haïr  pour  la  nouvelle 
que  j’apporte.  Le  Prince  , votre  fils , par  l’idée«feule 
Sc  par  la  crainte  de  l’évènement  du  jugement  de 
la  Reine  , eft. . . . ? 

L É O N T E S. 

Comment  ? 

LEPAGE. 

Eft  mort. 

L É O N T E S. 

Apollon  eft  courrouce  j & le  Ciel  même  fe  dé-  - 
chaîne  contre  mon  injuftice  — Eh,  qu’a-t-elle  donc  ? 

( La  Reine  s'évanouit.  ) 

PAULINE. 

Cette  nouvelle  eft  mortelle  pour  la  Reine  — 
Abaiflez  vos  regards  , &:  voyez  ici  le  travail  de  la 
mort. 

L É O N T E S. 

% 

Enlevez-la  de  cette  falle  ; c’eft  fon  cœur , qui 
furcharge  , fuccombe  ; elle  reviendra  à elle  — ( Pau-' 
line  & fes  femmes  emportent  Hermione.  ) J’en  ai  trop 
cru  mes  feuls  foupçons  — Je  vous  en  conjure,  prenez 
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4’elle  le  plus  tendre  foin , & faites  vos  efforts  pour 
la  rappeller  â la  vie  — Apollon , pardonne  à ma 
facrilcge  profanation  de  ton  Oracle  ! Je  v<iux  me  récon- 
cilier avec  Polixène  j je  veux  reporter  mes  vœux  & 
mon  premier  amour  à ma  Reine,  rappeller  l’hon- 
nête Camillo , que  je  déclare  publiquement  être  un 
Jiomme  d’honneur , & d’une  ame  pitoyable  & géné- 
reufe  ; car  fâchez  que , pouffé  par  des  accès  de  ma  jalou- 
fieà  des  idées  de  veng^ce  & de  meurtre,  j’ai  chpifî 
Camillo  pour  en  être  l’inftrument , & pour  empoi- 
fonner  mon  ami  Polixène  ; & ce  crime  auroit  été 
commis , fi  l’ame  vertueufe  de  Camillo  n’avoit  mis 
des  retards  à l’exécution  de  ma  rapide  volonté.  En- 
vain  je  l’ai  menacé  de  la  mort , s’il  ne  le  faifoit 
pas  ; en  vain  j’ai  encouragé  fa  main  par  l’appât  de 
la  récompenfe  : lui , plein  d’humanité  & d’hon- 
neur , eft  allé  dévoiler  mon  projet  au  Roi  que  je 
logeois  dans  ma  cour  j il  a abandonné  tous  les  biens 
qu’il  pofsède  dans  mon  Royaume,  & que  vous  favez 
être  confidérables  ; & il  s’eft  livré  aux  malheurs 
certains  de  l’incertitude  des  hafards  & de  l’expa- 
triation , fans  autres  richeffes  que  fon  honneur  — Ohl 
comme  fa  vertu  brille  aujourd’hui  près  des  noir-  ' 
ceurs  dont  j’ai  fouillé  ma  gloire  ; & que  le  contrafte 
de  fon  humanité  & de  fa  tendre  pitié  redouble  l’hor- 
teur  de  mes  attentats  ( f ) 1 

et)  Cette  véhémente  rétraélation  de  Léontes,  accompagnée 
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SCÈNE  V. 

Les  mêmes.  PAULINE  revient  avec 
la  fureur  & le  défefpoîr  dans  tous  fes  traits. 

PAULINE. 

M aiédiction!  Ah  coupez  mes  noeuds , ou 
mon  cœur  va  les  rompre  en  fe  brifant  lui-même.  - 

UN  DES  SEIGNEURS. 

D’où  vient  ce  tranfport , chère  Dame  ? 

P A U L I N E Roi. 

Tyran , quels  tourmens  étudiés  as-tu  en  réferve 
pour  moi  ? Quelles  roues  , quelles  tortures , quels 
bûchers  : le  plomb  brûlant , l’huile  bouillante.  . . . 
parle , .quel  fupplice  ancien  ou  nouveau  me  faut-il 
fubir  ; à moi , dont  chaque  mot  mérite  tout  ce  que 
ta  fureur  peut  te  fuggérer  de  plus  cruel.  Ta  tyran- 
nie excitée  & travaillant  de  concert  avec  la  jaloulie 


de  l’aveu  de  plus  de  crimes  qu’on  n’en  foupçonnoit , eft  dans 
la  nature  des  caraflères  violens , & d’une  ame  accablée  par  1<$ 
icmords  du  crime,  qui  cherche  à s’ en  foulager  par  l’aveu. 

JOHNSOM. 

Z 1. 
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Des  chimères  (î  vaines , fi  infenfées , fi  dénuées  de 
laifon , qu’elles  n’eulTent  pas  entré  dans  la  tète  d’un 
enfant  de  neuf  ans  ! Ah  , réfléchis  à ce  quelles  ont 
produit , & alors  deviens  maniaque  furieux  en 
effet;  oui,  frénétique  au  dernier  dégréj.car  toutes 
tes  folies  paffées  n’étoient  tien  auprès  de  la  der- 
nière. C’eft  peu  que  tu  ayes  indignement  trahi 
Polixène,  & montré  une  ame  inconftante  & ingrate 
comme  l’enfer;  c’eft  peu  encore  que  tu  ayes  voulu 
fouiller  l’honneur  du  vertueux  Camillo , en  voulant 
le  déterminer  au  meurtre  d’un  Roi:  ce  ne  font  la 
que  des  fautes  légères  auprès  des  forfaits  monf- 
trueux  qui  les  fuivent  , & encore  je  ne  compte  pour 
rien  , ou  pour  peu,  d’avoir  jette  aux  oifeaux  de  proye 
ta  fille  innocente  ; quoiqu’un  démon  eût  verfé  des 
larmes  de  pitié  fur  les  damnés  en  feu , avant  de 
commettre  cette  barbarie  ; & je  ne  t’impute  pas 
non  plus  direéfement  la  moçt  de  ton  fils , dont  les 
fentimens  d’honneur,  fentimens  fi  élevés  pour  un 
âge  fi  tendre  , ont  brifé  le  cœur  trop  plein  de  la 
douloureufe  idée , qu’un  époux  ftupide  & infenfc 
pût  diffamer  l’honneur  de  fa  vertueufe  &c  aimable 
epoufe  ; non  ce  n’eft  pas  tout  cela  dont  je  t’aceufe , 
mais  la  dernière  horreur  — O vous  tous , quand  je 
l’aurai  annoncée,  criez  rous;  malheur,  défefpoir  ! — 
La  Reine , la  Reine , cette  femme  la  plus  tendre  , 
la  plus  aimable  des  femmes  , eft  morte  ; & la  ven- 
geance du  Ciçl  ne  tombe  pas  encore  fur  fa  tête  ! 
s 
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UN  SEIGNEUR. 

Que  les  PuilTances  fuprcmes  nous  en  préfervent! 
PAULINE. 

Je  vous  dis  , qu’elle  eft  morte;  J’en  ferai  ferment; 
& fi  mes  paroles , ni  mes  fermens  ne  vous  perfua» 
dent  pas , allez  Sc  voyez  ; fi  vous  parvenez  à rame- 
ner la  plus  légère  couleur  fur  fes  lèvres,  le  moindre 
éclat  dans  fes  yeux , la  moindre  chaleur  fur  fes  joues  , 
ou  faifir  fur  fa  bouche  le  moindre  foufïle,  je  me 
dévoue  à vous  fervir , comme  je  fervirois  des  Dieux. 
Mais  , toi , tyran,  ne  te  repens  point  de  ces  forfaits: 
ils  font  trop  extrêmes,  trop  au-delTus  de  tous  tes 
regrets  & de  tous  tes  remords  : abandonne-toi  au 
feul  fentiment  qui  te  refte  , celui  du  défefpoir. 
Quand  tu  ferois  mille  prières  à genoux , & que  pen- 
dant dix  mille  années,  nud,  & dans  un  jeûne  jour- 
nalier fur  une  montagne  ftérile  , où  un  éternel  hyver 
eufanteroit  d’éternels  orages  , tes  mortifications  n’ex- 
citeroient  pas  un  fentiment  de  compallion  dans  les 
Dieux , &c  n’obtiendroient  pas  d’eux  un  feul  regard 
fur  toi. 

L É O N T E S. 

Pourfuis  i pourfuis  : tu  ne  peux  m’en  dire  trop  : 
j’ai  mérité  que  toutes  les  bouches  m’accablent  en- 
femble  des  plus  fanglans  reproches. 

Z } 
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UN  SEIGNEURS  Pauline. 

CefTez , n’ajoutez  rien  de  plus  : quel  que  foit  l’évc- 
nement,  vous  avez  fait  une  faute  , en  vous  permet-; 
tant  U hardielTe  de  ces  difcours. 

PAULINE 

J’en  fuis  vraiment  fâchée  à préfent  : je  fais  me 
repentir  des  fautes  que  j’ai  faites , quand  on  vient 
à me  les  faire  connoître.  Hélas , je  me  fuis  trop 
livrée  à la  fougue  téméraire  de  mon  fexe  : je  le 
vois,  il  eft  blelTé  dans  fon  cœur  fenfible. — {Au 
Roi,  ) Allons  , ceflez  vos  regrets  fur  ce  qui  eft  paffc , 

& ce  qui  eft  au-deftus  de  tout  remède  : ne  vous 
affligez  point  de  mon  reproche.  Puni(Tèz-moi  plutôt 
de  vous  avoir  rappelle  ce  que  vous  deviez  oublier.  — 
Mon  cher  Souverain , mon  digne  Prince , pardonnez 
à une  femme  infenfée  ; c’eft  l’amour  que  je  portois  , 
à votre  Reine  — Oh,  infenfée,  qu’ai-je  dit  encore? — ■ 
Je  ne  veux  plus  vous  parler  d’elle,  ni  de  vos  en- 
fans  J je  ne  vous  rappellerai  point  le  fouvenir  de 
mon  époux,  qui  eft  perdu  aufti.  Recueillez  toute  votre 
patience , je  ne  dirai  plus  rien  (f  ). 


• ( t ) Tant  qne  Pauline  a vu  le^  Roi  livré  à fes  foupçons 
jaloux.,,  elle  l’a  accablé  de  reproches  & d’inveétives.  A préfent 
qu’elle  voit  fes  rciuords , & fon  ame  frappée  d’une  douleur  qui 
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L É O N T E 5. 

Tu  as  bien  parlé  , puifque  tu  ne  m’as  dit  que  la 
vérité  ; je  la  reçois  mieux  , que  je  ne  ferois  ta  pitié. 
Je  t’en  prie,  conduis- moi  vers  les  corps  inanimés 
de  ma  Reine  Sc  de  mon  fils  : un  feul  tombeau  les 
enfermera  tous  deux  , & je  Veux  que  le  marbre  qui 
les  couvre , annonce  les  caufes  de  leur  mort , à ma 
honte  éternelle.  Une  fois  le  joijr,  j’irai  vifiter  l’afylc 
facré  où  ils  repofent , ôc  mon  plaifir  fera  de  les 
arrofer  de  mes  pleurs.  Je  fais  vœu  de  confacrer 
mes  jours  à ce  devoir , aufb  longtems  que  la  nature 
voudra  foutenir  cette  tirifte  fonétion.  — Venez  , con- 
duifez-moi  vers  les  objets  de  ma  douleur. 

( 7/j  fartent.  ) 


ne  s'effacera  plus , clic  s’adoucit , clic  paroît  le  plaindre  ; elle 
lui  demande  pardon  de  fa  violence , elle  l’exhorte  à fe  confoler: 
niais  fa  douceur  meme  n’cft  propre  qu’à  attendrir  encore  da- 
vantage'le  cœur  du  Roi,  à qui  elle  rappelle  encore  en  finif. 
fant  tous  les  maux  qu’il  a faits  le  qu’il  a à déplorer.  C’eft  en- 
core un  trait  de  connoiffancc  profonde  du  cœur  humain,  que 
la  manière  donc  fe  conduit  Léontes  avec  Pauline.  Au  lieu  de  là 
faire  efiaffet  de  fa  préfence , il  encourage  fes  invédtives  & fes' 
reproches  , & fe  joint  à elle  pour  s’acciifcr  ; fuite  naturelle  d’un 
véritable  & profond  repentir , qui  fe  perfuade  alors  que  cette 
cfpècc  de  pénitence'  fera  acceptée  & des  hommes  & du  ciel , 
pour  une  force  d‘cxpiadon  de  fon  crime. 
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SCENE  VI. 

La  Scène  fc  pajfe  dans  un  Defert  de  la 
Bohême,  voifîn  de  la  mer. 

ANTIGONE  portant  Venfant,  ^ 
un  MATELOT. 

ANTIGONE. 

t 

T ü es  donc  bien  sûr , que  notre  vaifïêau  a touché 
les  côtes  des  terres  de  la  Bohême  ? 

LE  MARINIER. 

Oui , Seigneur  j & j’ai  bien  peur  que  nous  n’y 
ayons  débarqué  dans  un  mauvais  moment:  le  Ciel 
fe  courrouce  & nous'menace  de  violentes  rafFales.  En 
vérité,  & par  ma  confcience,  les  Dieux  font  irrités 
de  l’aélion  que  nous  exécutons  ici , & ils  vont  faire 
éclater  fur  nous  leur  indignation. 

ANTIGONE. 

Que  leurs  faintes  volontés  s’accomplilicnt  ! Vaj 


-I- 


DRAME. 


^6t 

retourne  à bord  , veille  fur  ta  barque  : je  ne  ferai 
pas  longtems  à t’aller  rejoindre. 

LE  MARINIER. 

Hâtez  - vous , Seigneur  , & ne  vous  avancez  pas 
trop  loin  dans  les  terres  ; nous  avons  l’air  d’elTuyer 
une  grande  tempête  : d’ailleurs , le  défert  eft  fameur> 
par  les  animaux  féroces , dont  il  eft  infefté. 

ANTIGONE. 

Va  toujours  : je  vais  te  fuivre  dans  un  moment.’ 

LE  MARINIER. 

Je  fuis  bien  joyeux  d’être  ainfi  débarrafte  pout 
jna  part  d’une  pareille  aflion. 

\ U fort.) 
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SCÈNE  VIL 

ANTIGONE  fdil  avec  Venfant. 

f 

A L L O N s , pauvre  enfant  — J’ai  oui  dire  { mais 
fans  y croire  ) que  les  âmes  des  morts  revenoient 
quelquefois  errer  fur  la  terre  : II  cela  eft  pollible  , 
ta  mere  m’a  apparu  la  dernière  nuit  : car  jamais  rêve 
ne  reflèmbla  autant  à la  veille.  Je  vois  s’avancer  à 
moi  une  femme  , la  tête  penchée  tantôt  d’un  côté , 
tantôt  de  l’autre.  Jamais  je  n’ai  vu-  objet  fi  rempli 
de  douleur  dans  toute  fa  contenance,  ni  d’un  main- 
tien fi  noble  & fl  touchant  ; vêtue  d’une  robe  de  la 
plus  pure  blancheur.,  comme  l’innocence^ & la  fain- 
tetc  même , eHe  s’eft  approchée  de  la  cabine  où  j’étois 
couché  : trois  fois  elle  s’eft  inclinée  devant  moi , & 
fa  bouclie  s’ouvrant  pour  parler , fes  yeux  font  aufll- 
tôt  devenus  deux  ruifteaux  de  larmes  : après  ce  tor- 
rent de  pleurs  qui  l’a  foulagée,  elle  a rompu  le  filence 
par  ces  mots  : » Vertueux  Antigone  , puifque  la  defti- 
née  , faifant  violence  à tes  fentimens  humains,  t’a 
choifi  pour  être  chargé  d’expofer  mon  pauvre  enfant , 
d’après  le  ferment  que  tu  es  contraint  de  remplir  : 
la  Bohême  t’offre  des  déferts  aftez  éloignés  : répands 
quelques  pleurs  5c  abandonne  mon  enfant  au  milieu 
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de  fes  crisj  & comme  ce  malheureux  enfant  eft 
réputé  perdu  pour  toujours  , appelle-la,  je  t’en  con- 
jure, du  nom  de  Perdita  ("j").  Et  toi,  pour  ce  bar-î^ 
bare  miniftère  qui  t’a  été  impofé  par  mon  époux  , 
tu  ne  reverras  jamais  ta  Pauline.  « — Et  à ces  mots , 
pouflant  un  cri  aigu  , elle  s’eft  évanouie  dans  l’air. 
Frappé  de  terreur , je  me  fuis  peu-à  peu  recueilli  & 
calmé , Sc  je  fuis  refté  perfuadé  que  ma  vifion  étoit 
une  réalité  , & non  pas  un  vain  fonge  du  fommeil. 
Les  fonges  ne  font  que  de  vaines  illufions  ; & cepen- 
dant pour  cette  fois,  ma  raifon  fe  lailTe  fubjuguer, 
& je  donne  à celui-ci  une  créance  fuperftitieufe.  Je 
crois  qu’Hermione  a fubi  la  mort  ; & qu’Apolloii 
a voulu , que  cet  enfant  étant  de  Pollxène , fût  dé- 
pofé  dans  ce  défert,  pour  y vivre  , ou  pour  y périr,' 
fur  les  terres  du  Royaume  de  fon  véritable  pere.  — 
Allons , jeune  fleur,  puifles-tu  profpérer  ici  ! Repofe- 
là , & avec  toi  ton  nom  dans  ces  lettres  ( § ) ; & 
voici  un  tréfor  ( Il  dépofc  auprès  d’elle  un  coffre  rempli 
de  hïj''ux  & d’or.  ) qui , peut , s’il  plaît  à la  fortune , 
fervir  à t’élever  , ma  jolie  enfant,  & cependant  tou- 
jours t’appartenir  — ^ La  tempête  commence  : pauvre 
petite  infortunée,  qui,  pour  la  faute  de  ta  mere, 
es  ainlî  expofée  à l’abandon  , & à tous  les  hafards 


( f ) Perdue. 

( t ) Ce  lonc  des  lettres  d'Antigone  meme , dont  00  con- 
n«ît  récriture  a la  Cour.  / 
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qui  peuvent  fuivre  ! — Je  ne  puis  pleurer}  mais  mon 
cœur  faigne.  Je  fuis  donc  un  être  bien  maudit , d’être 
force  par  mon  ferment  à un  pareil  miniftère. — 
Adieu.  — Le  Jour  s’obfcurcit  de  plus  en  plus  : tu  as 
bien  l’air  d’avoir  une  affreufe  tempête  pour  te  ber- 
cer : jamais  je  n’ai  vu  le  Ciel  fi  noir  en  plein  jour  — 
Quels  font  ces  cris  fauvages  ? Je  ferai  bien  de  rega- 
gner promptement  la  barque  ! C’eft  une  chaflè.  — Al- 
lons , je  te  quitte  pour  jamais. 

( Il  fuit  J pourfuivî  par  un  ours.  ) 


SCÈNE  VIII. 

UN  VIEUX  BERGER 

s'avance  près  des  lieux  où  efi  ï enfant, 

L E B E R G E R.  ' • 

Je  voudrois,  qu’il  n’y  eût  point  d’âge  entre  dix  & 
vingt-trois  ans , ou  que  la  jeuneffe  ne  fût  qu’un 
fommeil  pendant  cet  intervalle  : car  on  ne  fait  autre 
chofe  dans  cet  efpace  intermediaire , qu’engrof- 
fer  des  filles , infulter  les  vieillards  , piller , & fe 
battre.  Car  voyez  : peut-il  y avoir  d’autres  créatures  que 
des  cerveaux  brûlés  de  dix-neuf  & de  vingt-deux  ans. 


Digitized  by  GoogI 


D R A M E. 


■ 31^5 

' qui  chaflent,  du  tems  qu’il  fait  ? Ils  m’ont  fait  égarer 
deux  de  mes  meilleures  brebis  ; & je  crains  bien 
qse  le  loup  ne  les  trouve  , avant  leur  maître  : li 
elles  font  quelque  part , ce  doit  être  fur  le  bord  du 
rivage,  où  elles  broutent  du  lierre.  Bonne  fo  tune, 
fl  tu  voiilois. ...  ! Qu’avons-nous  ici  ? ( Ramajfânt 
V enfant.  ) Merci  de  nous  , un  enfant  au  maillot  ; 
un  très-joli  petit  poupon  ! Merveille , eft-ce  un  gar- 
çon, ou  une  fille  ? Une  jolie  petite  fille:  oh  sûre- 
ment c’eft  quelque  efeapade  ; quoique  je  n’aye  pas 
étudié  dans  les  livres  , cependant  je  fais  lire  fur  le 
gazon  les  traces  d’une  femme-de-chambreen  aventure. 
C’eft  quelque  œuvre  confommée  fur  l’efcalier,  ou 
fur  un  coffre , ou  derrière  la  porte.  Ceux  qui  ont  fait 
cet  enfant , avoient  plus  chaud , que  cette  pauvre 
petite  malheureufe  qui  eft  là  : je  veux  la  recueillir, 
par  pitié:  cependant  j’attendrai  que  mon  fils  vienne  : 
il  n’y  a qu’un  moment  que  je  viens  d’entendre  fes 
cris  d’anpel  dans  le  défert  : hola , oh , hola  ! 


:3'  -Z 
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S C È N E I X. 

LE  BERGER,  SON  FILS. 

LE  FILS. 

Ho  H ! hoh! 

L E B E R G E R. 

Quoi , tu  étois  fi  près  ? Si  tu  veux  voir  une  chofe 
(dont  on  parlera  encore  quand  tu  feras  mort  8c 
réduit  en  pouflîère,  viens  ici.  Qu’ell-ce  donc  qui 
te  trouble , jeune  garçon  ? 

L E F I L S. 

Ah  ! j’ai  vu  deux  chofes , fur  la  mer  & fur  terre  : 
mais  je  ne  puis  dire , que  ce  foit  une  mer  j car  â 
préfent  la  mer  8c  le  Ciel  ne  font  qu’un  ; & entre 
la  mer  & le  firmament , vous  ne  pourriez  pas  placer 
la  pointe  d’une  aiguille.  ' 

LE  BERGER; 


Quoi,  mon  fils , qu’eft-ce  que  c’eft^ 
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LE  FILS. 

Je  voudrois  que  vous  euffiez  vu  feulement  comme 
elle  écume  , comme  elle  fait  rage  , comme  elle  creufe 
fes  rivages  : mais  ce  n’eft  pas  là. . . . Oh  quel  pitoya- 
ble cri  de  ces  pauvres  malheureux  ! & de  les  voir 
quelquefois  , & puis  de  ne  les  plus  voir  j tantôt  le 
vailTèau  allant  percer  la  lune  de  la  pointe  de  fon 
grand  mâtj  & auditôc  retombant  englouti  dans  les 
flots  d’écume , comme  fi  vous  jettiez  nn  morceau 
de  liège  dans  un  tonneau. ...  Et 'ce  que  j’ai  vû  fur  la 
terre  I de  voir  comme  l’ours  a dépouillé  l’os  de  fon 
épaule  , comme  il  crioit  vers  moi , au  fecours , & 
me  difant,  que  fon  nom  étoit  Antigone,  un  Gen- 
tilhomme de  la  Cour  — Mais  pour  vous  finir  du 
navire  — De  voir  comme  la  mer  l’a  avalé , ainfi 
qu’une  coquille  de  noix  — Mais  fur-tout,  comme  les 
pauvres  gens  poufibient  des  cris  , & comme  la  mer  fe 
mocquoit  de  leurs  cris,  & comme  le  pauvre  Gentil- 
homme pouflbit  des  hurlemens  , & l’ours  qui  fe  mo- 
quoit  de  fes  cris , & rugifibit  plus  haut  que  la  mer  ou 
la  tempête. 

.LE  BERGER. 

Miféricorde  , quand  donc  as  - tu  vu  cela , mou 
fils? 

LE  FILS. 

Tout-à-l’heuce , tout-à-l’heure  : il  n’y  a pas  jun 
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clin  d’œil  depuis  que  j’ai  vu  ces  horribles  chofes. 
Les  malheureux  ne  fonr  pas  encore  froids  fous  l’eau, 
& l’ours  n’a  pas  encore  à moitié  dîné  de  la  chair 
du  Gentilhomme  : il  eft  aétuellement  à le  dévorer. 

LE  BERGER. 

Je  voudrois  bien  avoir  été  là  , pour  fecourir  ce 
pauvre  (■}■)  vieillard. 

LE  FILS. 

Et  moi , je  voudrois  que  vous  euflîez  été  près  du 
navire,  pour  le  fecourir.  [A  part.)  Votre  charité 
n’aufoit  [as  tenu  pied. 

LE  BERGER.' 

Affreux  ! affreux  — Mais  regarde  ici , garçon  ; 
maintenant  bénis  ta  bonne  fortune  j toi , tu  as  ren- 
contré des  mourans,  S>c  moi  des  nouveaux  nés.  Voici 
qui  vaut  la  peine  d’être  vû  : vois  - tu  ce  beau  maii-* 
telet  qui  couvre  l’enfant  d’un  Gentilhomme  ? Re- 
garde , regarde  ici , ramaffe , mon  fils , ramafle , 
ouvre  le.  Ha  , voyons  — On  m’a  prédit , que  je 
ferois  enrichi  par  les  Fées  : c’eft  quelque  enfant 
changé  par  elles.  — Ouvre  ce  paquet  : qu’y  a-t-il 
dedans  , garçon  ? 


( •!•  ) Le  Berger  conclut  apparemment  le  grand  âge  d’Anti- 
gone , de  fon  impuilTancc  à fe  defeadre  contre  l’ours. 

Steevens. 

LE  F1L.S. 
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LE  FILS. 

Vous  êtes  un  Fomme  qui  fait  fortune  fur.  fes 
vieux  Jours  : fi  les  péchés  de  votre  jeuiiefie  vous  font 
pardonnes,  vous  devez  bien  vivre.  De  l’orj  tout  or  ! 

LE  BERGER. 

C’ef^  de  l’or  de  Fées  j Sc  cela  fe  verra  bien  j 
tamaffe-le  vite , cache-le  : & cours,  cours  à la  ca- 
bane par  le  plus  court  chemin.  Nous  fommes  nés 
heureux  , garçon  j 6c  pour  l’ctie  toujours , il  ne  nous 
faut  que  du  fecret.  — Que  mes  brebis  aillent  où 
elles  voudront  — Viens  , mon  cher  enfant , viens 
au  logis  par  le  plus  court. 

' LE  FILS. 

Prenez  , voüs , le  chemin  le  plus  court  avec  ce 
que  vous  avez  trouvé  ; moi , je  vais  voir  fi  l’ours  • 
a enfin  quitté  ce  Gentilhomme , & combien  il  en 
a dévoré.  Ils  ne  font  jamais  féroces , que  quand 
ils  font  affamés  : s’il  a laiffé  quelques  reftes , je  les 
enfévelirai. 

LE  BERGER. 

C’eft  une  bonne  aétion  : fi  tu  peux  reconnoître 
par  ce  qui  reftera  de  fon  corps  , quel  homme  c’étoit, 
viens  me  chercher  pour  le  voir. 

Tome  XIX,  A a 
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Si 


LE  FILS. 

Oui,  je  le  ferai  j & vous  m’aiderez  à l’enterrer. 
LE  BERGER. 

Voilà  im  heureux  jour,  mon  fils  j & nous  ferons 
de  bonnes  affaires  de  cèci. 

( I/s  fartent,  ) 


Fin  du  troifiemc  Aüe. 


4vTV». 
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LE  T E M S faifant  le  rôle  d*un  C h<e  u n. 

\ 

C’est  moi,  qui  procure  quelquefois  du  plai/ir, 
& qui  éprouve  tout.  Je  fuis  la  joie  des  gens  de  bien 
& la  terreur  des  méchans.  C’eft  moi  qui  niafque 
Sc  dcmafque  l’erreur.  En  vertu  de  mon  nom , je 
prends  aujourd’hui  le  droit  de  faire  ufage  de  mes 
ailes.  Ne  m’en  faites  pas  un  crime,  ni  du  vol  ra- 
pide , dont  je  gliflè  fur  l’efpace  de  feize  années  (a) , 
laillànt  ce  vafte  intervalle  dans  le  néant  d’un  oubli 
parfait:  puifqu’il  eft  en  mon  pouvoir  de  renverfer 
les  loix  ( f ) établies , ÔC  de  créer  & d’annéantir  une 


( fl  ) Voyez  la  note  de  la  fin. 

( t ) Le  raifonnement  du  Tems  n'eft  pas  des  plus  clairs.  Il 
paroît  entendre  que  celui  qui  a enfreint  tant  de  Ipiz , peut  bien 
en  enfreindre  encore  une  autre;  & que  le  Tems,  qui  a intro- 
duit tant  de  chofes  ét(Jimantes , peut  introduire  Perdita  gran- 
die & dans  (à  feizième  aimée  j & il  demande  qu’oa  lelailTe  paf- 

Aai  a 
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coutume  dans  l’efpace  d’une  des  heures  dont  je  fuis 
le  pere;  laiflcz-moi  être  encore  ce  que  j’étois,  avant 
que  l’ordre  Sc  les  ufages  anciens  ou  modernes  fuf- 
fent  établis.  Je  fers  de  témoin  aux  fiècles  qui  les 
ont  Introduits  : Sc  j’en  fervirai  de  meme  aux  coutu- 
mes les  plus  nouvelles  qui  régnent  de  nos  jours; 
je  ferai  paflTer  8c  vieillir  ce  qui  brille  à préfent , 
8c  le  rendrai  auflî  antique  que  le  paroît  cette  Hif- 
toire.  Si  votre  indulgence  m’accorde  une  fois  cette 
liberté  , je  retourne  mon  horloge  , Sc  je  fais  pren- 
dre à la  fcène  un  vol  rapide  qui  vous  tranfporte,  au 
bout  d’un  long  efpace  , comme  fi  vous  eufliez  dormi 
dans  l’intervalle.  LailTant  Léontes  Sc  les  effets  de  fa 
folle  jaloufie  , Sc  du  chagrin  , dont  il  eft  fi  accablé  , 
qu’il  s’enferme  lui-même  dans  la  folitude,  imaginez, 
* obligeans  fpeétateurs , que  je  fois  à préfent  dans  le 
bel  Empire  de  Bohême  , Sc  rappeliez-vous  que  j’ai 
fait  mention  du  fils  d’un  Roi  que  je' vous  nomme 
maintenant  Florizel  ; Sc  je  me  hâte  de  vous  parler 
de  Perdita  , dont  les  grâces  dévoloppces  avec  l’âge  , 
égalent  la  merveille  de  fes  deftinées.  Je  ne  veux  pas 
vous  prédire  la  fuite  de  fon  fort  : mais  attendez  à 
connoître  ces  nouveaux  évèneraens  , â mefure  qu’ils 
feront  produits.  La  fille  d’un  berger,  Sc  ce*  qui  con- 


fer,  comme  jadis,  avant  qu’aucun  ordre  ou/ucceflîon  d’objets, 
anciens  ou  modernes , diftinguafl'ent  fes^  differentes  périodes. 

Johnson. 
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cerne  fon  hiftoire  , avec  les  avantages  qui  s’enfui- 
vent , font  le  fiijet  que  le  Tems  va  prcfentcr  à votre 
attention.  Accordez  moi  ces  libertés  , fi  vous  avez 
quelquefois  employé  votre  tems  plus  mal  qu’à  pré-’ 
fent  : finon  , le  Tems  lui-même  vous  dit,  qu’il  vous 
fouhaite  de  ne  jamais  l’employer  plus  mal. 


SCENE  PREMIERE. 

L&  Théâtre  reprcjcnte  la  Cour  de  Bohême. 

POEIXÈNE  êj  CAMILLQ. 


I 


P O L I X Ê N E. 

Je  te  prie,  cher  Camillo,  ne  m’importune  paft 
davantage  j c’eft  pour  moi  une  maladie , de  te  refu— 
fer  j ma»  ce  feroit  une  mort  pour  moi  de  t’accor-j 
der  cette  demande. 

C A M I L L O. 

Il  y a feize  années , que  je  n’ai  revu  mon  pays; 
Je  défire  y dépofer  ma  cendre  , quoique  j’aye  ref- 
pirc  un  ait  étranger  pendant  là  plus,  grande  partie 
de  ma  vie.  D’ailleurs  le  Roi , mon  Maître,  touché 

A a 5 
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d’un  profond  repentir  , m’a  envoyé  redemander  : 
je  pourrois  apporter  quelque  foulagement  à fes  cruels 
chagrins  j ou  du  moins  j’ai  la  préfomption  de  le 
croire  ; ce  motif  eft  un  fécond  aiguillon  qui  m’excite 
à partir. 

P O L I X Ê N E. 

Si  tu  m’aimes  , Camillo  , n’efface  pas  tous  tes  fèf- 
vices  paffes  , en  me  quittant  à préfent  ; ce  befoin 
que  j’ai  de  toi,  c’eft  ta  propre -bonté  qui  l’a  fait 
naître  ; il  valoir  mieux  ne  te  poffeder  jamais , que 
de  te  perdre  à préfent  ; tu  m’as  commencé  des  en- 
treprifes , que  perfonne  n’eft  en  état  de  bien  con- 
duire , fans  toi  : tu  dois  ou  relier  pour  les  mener 
toi-même  jufqu’à  leur  entière  exécution  , ou  voir 
fuir  avec  toi  tout  le  mérite  des  fervices  que  tu  m’as 
rendus.  Si  je  ne  les  ai  pas  aflez  récompenfés , & je 
ne  puis , je  le  fai , les  récompenfer  trop  , mon  étude 
déformais  fera  de  t’en  prouver  mieux  ma  reconnoif* 
fmee  , &c  j’en  recueillerai  encore  le  nouvel  avantage 
d’augmenter  l’amitié, qui  eft  entre  nous.  Je' te  prie, 
ne  me  parle  plus  de  la  Sicile,  de  cette  fatale  contrée  , 
dont  le  nom  feul  m’afflige  & me  rappelle  avec  dou- 
leur le  fouvenir  de  mon  frere , ce  Roi , comme 
tu  le  nommes,  pénitent  & réconcilié,  & dont  on 
doit  même  à préfent  déplorer  encore , comme  une 
playe  réceiîte  , la  perte  qu’il  a faite  de  fes  enfans 
Sc  de  la  plus  vertueufe  des  Reines,  -r  Dis>moi , 
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cjuand  as-tu  vu  le  Prince  Florizel , mon  fils?  C’cft 
un  malheur  pour  un  Roi  d’avoir  des  enfans  indi- 
gpes  de  leur  pere  , niais  il  n’eft  pas  moins  malheu- 
reux de  les  perdre , lorfqu’il  a connu  Sc  éprouvé 
leurs  vertus. 


C A M I L L O. 


Seigneur , il  y a trois  jours  que  j’ai  vu  le  Prince  : 
quelles  peuvent  être  £es  heureufes  occupations,  c’cft 
ce  que  j’ignore  : mais  j’ai  remarque  par  hafard  ^ que 
depuis  quelques  jours  il  eft  fort  retiré  de  la  Cour  , 
& qu’on  le  voit  moins  aflidu  aux  exercices  de  fon 
rang. 

P O L I X È N E. 

J’ai  fait  la  meme  remarque  , que  vous,  Camillo} 
Sc  avec  quelque  attention  : au  point  que  j’ai  des 
yeux  à moi  dévoués  , qui  veillent  fur  fon  éloigne- 
ment de  la  Cour  J & j’ai  été  informé  , qu’il  eft  pref- 
qua  halntuellemcnt  dans  la  maifon  d’un  Berger  des 
plus  grofliers , un  homme  qui , dit-on , d’un  état 
de  néant  &:’de  misère-,  eft  parvenu  , par  des  moyens 
que  ne  peuvent  concevoir  fes  voifins , à une  for- 
tiuie  inappréciable. 

CAMILLO. 

J'ai  entendu  parler  de  cet  homme  , Seigneur  j 

Aa  4 
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il  a une  fille  des  plus  rares  , 8c  des  plus  renom- 
mées : fa  réputation  s’étend  bien  au-delà  de  ce  qu’on 
peut  attendre  , en  la  voyant  fortir  d’une  miférable 
çhaïuîîière. 

P O L I X È N E, 

C’eft-là  aulîi  une  partie  de  ce  qu’on  m’a  rapporté^ 
Mais  je  crains  l’appât  qui  attire  là  notre  fils.  Il  faut 
que  tu  m’accompagnes  : je  veux  aller,  fans  nous  faire 
connoître , caufer  un  peu  avec  ce  Berger , & le  qucf- 
tioiMier:  il  ne  doit  pas  être  bien  difficile,  je  penfe, 
de  tirer  adroitement  de  la  fimplicite  de  ce  payfan, 
le  fccret  de  la  caufe  qui  attire  ainfi  mon  fils  chez 
lui.  Je  t’en  prie  , fois  de  moitié  avec  moi  dans  cettq 
enquête,  ôc  bannis  toute  idée  de  la  Sicile^ 

C A M I L L O. 

J’obéis  volontiers  à vos  ordres, 

P O L I X È N E, 

Mon  cher  8c  fidèle  Camillo.!  — Il  faut  aller  nou^ 
deguifer,  ( Ils  fartent.  ) 
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.SCÈNE  II. 

» 

On  voit  une.  Campagne. 

A ü T Q L Y G U S ( §)  entre  en 
chantant, 

ü \N  D les  Narciires  commencent  à fc  montrer  , 

Et  que  la  jeune  fille  danfe  dans  les  vallons  ; 

Alors  commence  la  plus  douce  faifon  de  l’année. 

Tout  rajeunit  & fc  colore  dans  les  pâles  domaines  de  l’iiiver^ 
La  toile  blanchit  étendue  fur  la  h.'iye  ; 

Et  les  tendres  oifeauï  ! comme  ils  chantent  ! 

L’appétit  aiguife  mes  dents  voraces  ; 

, Un  quart  de  bictc  cft  pour  moi  un  mets  de  RoL 

La  voix  de  l’alouette  joyeufe. 

Et  le  babil  de  la  pie  & du  geai , 

Sont  des  chants  d’été  pour  mol , Si  pour  ma  Catin  ( t ) , • • - < 
Lorfque  nous  fomtnes  couchés  enfemble  fur  le  foin. 


( %)  Autolycus  croit  fils  de  Mercure , Si  aulfi  fameux  quft  ' 
fon  pere , dans  l’art  de  la  fraude  Si  de  la  filouterie. 

Nonfuh  Autolyci  tam  pineata  manus.  MakIiai.  ^ 

( t ) Pour  mes  tantes.  Tante  étoit  un  tertnc  de  jargon , pow; 
fignificr,  une  apparçilleufç.  Steeyins. 
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( t ) Cette  Hiftoire  & tout  le  difeours  eft  pris  de  lucien  ^ 
qui  paroît  avoir  été  un  de*!  Auteurs  favoris  de  notre  Pocte.  C eft 
dans  fon  dialogue  fur  l'Aftrologie  judiciaire,  qu  Autolycus  tient 
à-peu-près  le  même  langage  ; & c’eft  uniquement  parcp  qu  il 
étoit  né  fous  la  planète  de  Mercure  que  les  Anciens  1 ont  appcllé 
fils  de  ce  Dieu  ; & comme  l’enfant , fuivant  les  Aftrologues  ^ 
participoit  à la  nature  de  l’aftre  qui  dominoit  à fa  nailTancc  , 
Autolycus  devint  un  filou.  Ce  Dialogue  de  Lucien  étoit  ttaduic 
longtems  avant  Shakcfpéat.  Varburton  & Stievins,. 
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pour  moi:  être  battu  & pendu  me  rempllffieni  d’effroi j 
quant  à la  vie  future , j’en  affbupis  la  penfée  dans  mon 
foiivenir.  ( Appercevant  U Fils  du  Berger.  ) Une  ptife  ! 
une  prife  ! 


SCÈNE  III. 

« * 

ÀUTOLYCUS,  LE  FILS 
D U B E R G E R. 

L E B E R G E R. 

Vov  O N s , onze  béliers  donnent  vingt-huit  livres 
de  laine  : chaque  vingt-huit  livres  rapportent  une 
livre  fterling  6c  un  feheling  de  plus  : à préfeiit , 
quinze  cent  toifons , à combien  monte  le  tout? 

AUTOLYCÜSd  part. 

Si  le  lacet  tient , l’oifon  eft  à moi, 

L E B E R G E R. 

-i  ' » 

Je  ne  puis  venir  à bout  de  “ce  calcul , fans  let- 
tons.— Voyons.  Que.vais-je  acheter  pour  la  fête  de 
nos  toifons  ? — Trois  livres  de  fucrc,  cinq  livres  de 
raifins  confits,  6c  du  riz  — Qu’eft-ce  que  nu  fœur 
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fera  du  riz?  — Mais  mon  pere  l’a  faite  Souveraine  de 
la  fcte , 3c  elle  fait  à quoi  il  eft  bon.  Elle  m’a  fait 
vingt-quatre  bouquets  pour  les  tondeurs , tous  chan- 
teurs à trois  parties  , & de  fort  bons  chanteurs  : la 
plupart  hautes-contre , 3c  balTè-tailles  ; mais  il  y a 
parmi  eux  un  puritain , qui  chante  des  pfeaumes  fur 
des  airs  de  danfe  villageoife.  Il  faut  que  j’aye  du 
fatfran  , pour  colorer  des  gâteaux  , du  macis  ( t ) • 
des  dattes,  point.  Je  ne  cohnois  pas  cela.  Des  noix 
mufcades  , feptj  une  ou  deux  racines  de  gingem- 
bre ; mais  je  pourrois  demander  cela.  Quatre  livresà 
de  pruneaux,  & autant  de  raifins  cuits  au  fqieil. 

AUTOLY  eus  pouffant  un  gémiffement  , 
& étendu  fur  la  terre. 

Ah  , faut-il  que  je  fois  né  ! 

: L E B E R G E R.  , . . . 

Merci  de  moi.,.  . 

A U^T  O L Y C U S. 

Oh,  d mon’fecours,  à mon  Içcotirs!  Otez-moi 
CCS  haillons  j & après , la  mof c , la  rnort  I 

-.et)  Fleur  de  mafeade. 
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•LE  BERGER. 

Hélas , pauvre  homme  , tu  aurois  befoin  de  ^lus 
de  haillons  encore  pour  te  couvrir,  loin  de  te  dé-^ 
pouiller  de  ceux  que  tu  as. 

AUTOLYCUS. 

Ah,  Monfieur,  le  dégoût  de  ces  haillons  me  fait 
plus  foufFrir , que  les  coups  de  fouet  que  j’ai  reçus  ; 

5c  j’en  ai  ppurtant  reçu  de  bien  rudes,  5c  par  mil- 
lions. I 

L E B.E  R G E R. 

Hélas , pauvre  malheureux  ! Un  million  de  coups 
peut  faire  un  gros  objet. 

AUTOLYCUS. 

^/Je  fuis  volé  , Monfeur,  5c  allbmmé.  On  ma  pris 
mon  argent  5c  mes  habits , 5c  l’on  m’a  affublé  de 
ces  déteftables  lambeaux. 

LE  BERGER. 

Eft-ce  par  un  homme  à cheval , ou  par  un  homme 
i pied? 

AUTOLYCUS.' 

Un  homme  à pied,  mon  cher  Monfieur,  un 
homme  à.  pied.  „ 
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LE  BERGER. 

En,  effet , il  paroîc  affez  que  c’eft  un  homme  1 
pied  , aux  vêtemens  qu’il  t’a  laiffcs  : fi  c’ctoit  U le 
manteau  d’un  homme  à cheval,  il  a fait  un  rude 
fervice.  — Prête-moi  ta  main , je  t’aiderai  à te  rele- 
ver J allons  , prête-moi  ta  main. 

( Il  lui  aide  à fe  releyer.  ) 

AUTOLYCÜS.  • 

Ah,  cher  Monfieur,  vous^tes  compatiffantj  ah! 

LEBERGER. 

Hélas  , pauvre  malheureux  ! 

AUTOLYCÜS. 

Ah,  Monfieur,  doucement,  Monfieur  : j’ai  peurj 
Monfieur  , d’avoir  mon  épaule  démife. 

LE  BERGER. 

Hé  bien!  peux-tu  te  tenir  debout? 

A y T O L Y C U S. 

Doucement , mon  cher  Monfieur , ( Il  fouille  dans 
fa  poche.)  mon  cher  Monfieur,  doucement  5 vous 
m’avez  rendu  un  fervice  bien  charitable. 
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-LE  BERGER. 

Auroisr-tu  befoin  de  quelque  argent  ? Je  peux  t’en 
dernier  un  peu. 

AUTOLYCUS. 

Non , mon  cher  Monfieur , non , je  vous  en  con- 
jure , Monfieur.  J’ai  un  parent,  à moins  de  trois 
quarts  de  mille  d’ici , chez  qui  j'allois  : je  trouverai 
chez  lui  de  l’argent  8c  tout  ce  dont  j’aurai  befoinj 
ne  m’offrez  point  d’argent , Monfieur  , je  vous  eiT 
prie  ; vous  me  feriez  trouver  mal. 

LE  BERGER. 

Quelle  efpèce  d’homme  ctoit-ce  que  celui  qui 
vous  a dépouillé? 

AUTOLYCUS. 

Un  homme  , Monfieur,  que  j’ai  connu  pour  don- 
ner à jouer  au  Trou-Madame.  Je  le  vis  jadis  au  ferJ 
vice  du  Prince;  je  ne  faurois  voDs  dire,  Monfieur; 
pour  laquelle  de  fes  vertus  , il  aura  été  fuftigé  8c 
chaffé  de  la  Cour  ; mais  sûrement  il  1’^  été! 

LE  BERGER. 

' Pour  fes  vices  j voulez-vous  dire.  Il  n’y  a point 
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de  vertu  chalTée  de  la  Cour  j on  l’y  choyé  aiïcz  , 
pour  l’engager  à s’y  établir  5 Sc  cependant  elle  ne 
fera  Jamais  qu’y  féjourner  en  pallànt. 

f 

AUTOLYCUS. 

Oui , Monfieur , j’ai  voulu  dire , fes  vices  ; Je 
connois  à merveille  cet  homme  là  : il  a été  depuis 
porteur  de  linges  j enfuite  fcllicitenr  de  procès , 
Huillier.  Enfuite  il  a fabriqué  une  marionnette  de 
l’Enfant  prodigue  , & il  a époiifé  la  femme  d’un 
Chaudronnier  à un  mille  .du  lieu  où  font  ma  terre 

mon  bien  ; & après  avoir  parcouru  une  multi- 
tude de  profeflîons  de  filou , il  s’eft  établi  & fixé 
dans  le  métier  de  coquin:  quelques-uns  l’appellent 
Autolycus. 

LE  BERGER. 

Malédiétlon  fur  lui  1 c’efl: , fur  ma  vie , un  adroit 
ôc  fieffé  vaurien:  il  hante  les  fêtes  de  village,  les 
foires , & les  combats  de  l’ours. 

AUTOLYCUS. 

Juftement , Monfieur,  c’eft  lui,  Monfieur,  c’eft 
lui  ; c’efi  ce  coquin  là , qui  m’a  accoutré  comme 
vous  me  voyez. 

LE  BERGER. 

Il  n’y  a pas  de  plus  iufigne  poltron  dans  toute  la 

Bohême» 
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Bohême.  Vous  n’avez  qu’à  feulement  le  regarder 
de  travers  , & lui  cracher  au  vifage  \ il  s’enfuit  à 
toutes  jambes. 

AUTOLYCUS. 

Il  faut  vous  avouer , Monfieur , que  je  ne  fuis 
pas  un  homme  à me  battre  : de  ce  côté  là , je  ne  vaux 
rien  du  toutj  dc  il  le  favoit  sûrement , je  le  garan- 
tirois. 

LE  BERGER. 

Comment  vous  trouvez-vous  à prcfcnt  ? 
AUTOLYCUS. 

Mon  cher  Monfieur , beaucoup  mieux  que  je  n’c- 
tois  : je  puis  me  tenir  fur  mes  jambes  & marcher  j 
je  vais  meme  prendre  congé  de  vous , & m’ache- 
miner tout  doucement  vers  la  demeure  de  mou 
parent. 

LE  BERGER. 

Vous  remettrai- je  dans  votre  chemin? 

AUTOLYCUS. 

* Non  , mon  bon  Monlîeur  5 non  , mon  cher  Si 
obligeant  Monfieur. 

2 onze  XIX,  ^ B b 
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LE  BERGER. 

Adieu  donc,  & portez-vous  bien;  il  faut  que 
j’aille  acheter  des  épices  pour  notre  fête  des  toi- 
fons.  (//  fort.) 

AUTOLYCUS  feul. 

Profpcrez,  mon  cher  Monfieur.  — Votre  bourfe 
n’eft  pas  alTez  chaude  à prcfent , pour  acheter  vos 
épices.  Je  me  trouverai  aufli  à votre  fête  des  toi- 
fons  : je  vous  le  promets.  Si  je  ne  fais  pas  fuccéder 
à ce  premier  tour  de  filou  un  autre  efcamotage , & 
fi  des  tondeurs  je  n’en  fais  pas  de  vrais  moutons , je 
confens  à être  effacé  Ju  regiftre  des  efcrocs  (t)> 
& que  mon  nom  foit  enregiftré  fur  le  livre  de 

Trotte,  trotte  par  le  fender  de  pied} 

Allons  gaiment  & fans  nous  arrêter. 

Un  «rur  joyeux  va  tout  le  jour  } 

Un  cœur  trille  cil  las  au  bout  d'un  mille. 

( Il  s’en  va.  ) 


( f ) Du  tems  de  notre  Auteur , les  Bohémiens  crrans  foï'» 
Ploient  des  erpêccs  d'aflbeiations.  Warburton. 
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S C É N E I V. 

On  voit  la  Cabane  du  Berger. 

FLORIZEL6'  PERDIT  A. 

F L O R I Z E L. 

Ces  habits, cette  pâture  extraordinaire  avivent  tous 
▼os  char  nés.  Vous  ii’êtes  point  une  bergère  : c’cft 
Flore  , à la  fuite  du  Printems  : cette  fête  des  Toi-  ^ 
fons  femble  une  aiïèmblée  de  demi-Dieux,  & vous 
paroilTez  en  être  la  Reine. 

P E R D I T A. 

Mon  aimable  Prince,  il  ne  me  fied  pas  de  blâmer 
l’excès  de  vos  éloges  exagérés  j ah  pardonnez , fi  j’en 
parle  ainfi:  Vous,  l’objet  illuftre  des  regards  & de 
l’admiration  de  la  contrée , vous  avez  éclipfé  tout 
l’éclat  de  votre  grandeur  fous. l’humble  habit  d’un 
berger  ; & moi , pauvre  & fimple  bergère  , je  fuis 
parée  comme  une  Déefiè.  Si  ce  n’eft  que  nos  fêtes 
font  marquées  en  tout  par  la  folie , & que  les  con- 
vives fe  livrent  à toutes  leurs  fantaifies , d’après  une 
coutume  établie , &c  qu’on  diroit  facrée  pour  eux  3 

Bb  a 


Digilized  by  Google 


DRAME. 


389 


eux-mêmes  , foumetcant  leur  Divinité  à l’amour  , 
ont,  pour  aimer,  emprunté  la  forme  des  animaux: 
Jupiter  s’eft  métamorphofé  en  taureau  , & a poulTé  ^ 
des  mugillèmens  ; le  verdâtre  Neptune  en  bélier , 
& a fait  entendre  fes  b’êlemens  j Sc  le  Dieu  , vêtu 
de  feu  , Apollon  couronné  de  rayons  d’or , s’eft  fait 
Juimble  berger , tel  que  je  parois  être  maintenant  j 
& Jamais  leurs  métamorphofes  n’eurent  pour  objet 
une  fi  rare  beauté  , ni  des  intentions  aufli  pures  ,■ 
auflî  chaftes.  Mes  délits  ne  s’avancent  point  au-delà 
‘des  bornes  de  l’honneur  , & mes  fens  ne  font  pas 
‘plus  brûlans , ni  plus  enflammés , que  mon  cœiu: 
& ma  foi.  ' 

■ P E R D I T A; 

Oui , mais  hélas , cher  Prince , votre  réfolution  ne 
pourra  tenir  &:  durer , quand  une  fois  il  lui  faudra 
efluyer , comme  cela  eft  inévitable , toute  l’oppofi- 
tion  de  la  puiflànce  du  Roi;  & algrs  ce  fera  une 
alternative  néceflaire , ou  que  vous  cefliez  de  m’ai- 
iner  , ou  que  je  ceflè  de  vivre. 

F L O R I Z E L; 

Chère  Perdita , je  t’en  conjure,  ne  ternis  point; 
pat  ces  triftes  & chimériques  penfées,  la  joie  de  la 
fête  ; ou  je  ferai  à toi , ma  belle , ou  je  ne  ferai 
plus  à. mon  pere.  Car  je  ne  puis  être  à moi,  ni  à 
perfoune  y fi  je  ne  fuis  pas  à toi.  C’eft  ma  réfolution 
* B b J 
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immuable  : quand  les  deftins  oppofcs  voudroient  la 
combattre , lois  tranquille  Sc  joyeufe , ma  chère  : 
étouffe  ces  penfées  importunes  fous  le  fpeétacle  des 
objets  amufans  qui  vont  frapper  ta  vue.  Voilà  vos 
hôtes  qui  viennent  ; relève  ton  courage , & prends 
un  air  gai , comme  fi  c’étoit  aujourd’hui  le  jour  de 
la  célébration  de  nos  noces , que  nous  nous  fommes 
tous  deux  juré  d’accomplir  tôt  ou  tard. 

P E R D I T A. 

O Fortune,  fois  pour  nous  une  Déeflè  favorabicj 


SCÈNE  V. 

Les  mêmes.  LE  BERGER,  SON 
Fl  LS,  M O P S A,  D O R- 
CAS,  VALETS,  POLI- 
XÈNE  & CAMILLO  déguifés, 

FLORIZELà  Perdita. 

Vo  Y E Z : vos  hôtes  s’avancent  j préparez-vous  à les 
recevoir  gaiment , & que  nos  vifagcs  foycnt  colores 
des  feux  de  la  joie. 
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LE  BERGERà  Perdita.  ' 

Allons  donc , fille.  Quand  ma  bonne  femme 
vivoit,  elle  croit,  dans  un  jour  comme  aujour- 
d'hui , le  Pannetier  , l’Echanfon  , le  Cuifinier , 
Maîtrefle  & Servante  tout  enfemble  ; elle  accueilloic 
tout  le  monde  , fervoit  tout  le  monde , chantoic 
fa  chanfon  , & danfoit  fa  contredanfe  ; tantôt  ici 
à un  bout  de  la  table  , & tantôt  au  milieu  ; fur  ' 
l’épaule  de  celui-ci , fur  l’épaule  de  celui-  là  ; le 
vifage  en  feu  de  foins  & de  fatigue  j & la  liqueur 
qu’elle  prenoit,  pour  éteindre  fes  feux,  elle  en 
buvoit  un  trait  à la  fanté  de  chacun  des  convives. 

Et  vous,  vous  ctes-là  retirée  à l’écart  & réfervée, 
comme  fi  vous  étiez  la  fêtée,  & non  pas  l’hôtefle 
de  l’aflêmblée  : je  vous  en  prie  , allez  au-devant  de 
ces  amis  qui  nous  font  inconnus , faites-leur  accueil  j 
c’eft  le  moyen  de  nous  rendre  plus  amis,  & d’aug- 
menter notre  connoiflance.  Allons  , qu’on  m’efface 
ces  timides  rougeurs , & préfentez-vous  pour  ce  que 
vous  êtes , pour  la  Maîtrefïè  de  la  maifon  & de  la 
fete  ; allons , & faites-nous  compliment  de  venir  à 
votre  fête  des  toifons,  fi  vous  voulez  que  votre  cher 
troupeau  profpère. 

PERDITAd  Pollxène  & Camîllo. 

Moufieur,  foyez  le  bien-venu  : c’eft  la  volonté 

Bb  4 
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de  mon  pere,  que  je  me  charge  de  faire  les  honneurs 
de  certe  fête.  ( à Camïllo  ) Vous  êtes  le  bien-venu, 
Wonl32iir , (àDorcas)  Donne-moi  les  fleurs  que 
tii  as  là.  — • Mes  nobles  hôtes  , voilà  du  romarin 
& de  la  rue  pour  vous  ; ces  fleurs  confervent  leur 
apparence,  & leur  odeur,  pendant  tout  l’hiver  : que 
la  grâce  & le  fouvenir  (f  ),  dont  elles  font  l’em- 
blêine  , foyent  votre  partage  ; fuyez  les  bien-venus 
à notre  fête  ! 

P O L I X È N E.  . 

Bergère;  Sc  vous  êtes  une  des  plus  charmantei 
bergères  ; vous  avez  bien  raifon  de  nous  prefenter^ 
à nos  âges , des  fleurs  d’hiver. 

P E R D I T A. 

Monfleur,  l’année  commence  à être  ancienne  — 
A cette  époque  où  l’été  n’eft  pas  encore  expiré,  où 
le  froid  hiver  n’eft  pas  né  non  plus  ; les  plus  belles 
fleurs  de  la  faifon  font  nos  œillets  & les  giroflées 
rayées  (§),  que  quelques-uns  nomment  les  bâtar- 


( t ) On  a déjà  remarqué  que  la  rue  étoit  appcüéc  VHerle  de 
Grâce , 3c  le  romarin,  Vherhe  de  jouvenir  ; on  portoit  du  roma- 
rin aux  funérailles.  On  croyoit  jadis  que  cette  pl.rnte  fortifioit 
la  mtmeire,  Stïetens. 

CT)  La  giroflée , quoique  belle  en  apparence , eft  fujette  à 
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des  de  la  nature:  mais  pour  cette  dernière  efpèce, 
il  n’en  croît  point  dans  notre  jardin,  & je  ne  m© 
foucie  pas  de  m’en  procurer  des  rejetions. 

P O L I X È N E. 

Pourquoi , belle  pucelle , les  mcprifcz-vous  ainfi  ? 

P E R b I T A. 


C’eft  que  j’ai  oui  dire , qu’il  y a un  art , qui 
pour  les  rayer  & bigarrer  leurs  couleurs , en  par- 
tage l’ouvrage  avec  la  fouveraine  créatrice , avec  la 
nature. 

P O L I X È N E. 

Hé  bien  , quand  cet  art  exifteroit  ; il  eft  toujours 
yrai  qu’il  n’eft  point  de  moyen  de  perfeébionner  la 
natureif  fans  que  ce  moyen  foit  encore  l’ouvrage  & 
la  création  de  la  nature  même.  Ainfi , au-defflis  de 
cet  art , que  vous  dites  qui  ajoute  à la  nature , il  eft 
un  art  qui  eft  tout  entier  dû  à elle  feule  j vous 
voyez , charmante  fille , que  tous  les  jours  nous  ma- 
rions une  tendre -tige  avec  le  tronc  le  plus  fauvage, 
& que  nous  favons  féconder  l’écorc^  du  plus  vil* 
arbufte  par  un  bouton  iffii  d’une  race  plus  noble  : 


changer  de  couleurs , comme  une  fcmm:  libertine  change  d’in-' 
clinacions,  Steevens.^  ■ ' ' 
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cet  art  corrige  & pcrfedionne  la  nature;  changez 
la  nature  meme  : cet  art  ne  fera  jamais  que  la  nature 
meme  (■{■)&  fon  ouvrage. 

P E R D 1 T A. 

Vous  avez  ralfon. , 

P O L I X È N E. 

EnrichilTez  donc  votre  jardin  de  giroflées  , ne 
les  trait.z  plus  de  fleurs  bâtardes. 

P E R D I T A. 

Je  n’enfoncerai  jamais  le  plantoir  dans  la  couche 
pour  y mettre  une  feule  tige  de  leur  efpèce  ; pas 
plus  que  je  ne  voudrois  , lî  j’étois  peinte  & fardée  , 
que  ce  jeune  homme  me  dît , que  je  fuis  plus  belle; 
& qu’il  ne  délirât  m’époufer  que  pour  cela  — 
Voici  des  fleurs  pour  vous  ; la  chaude  lavande  , la 
menthe,  la  fauge , la,  marjolaine  3c  le  fouci  qui  le 


% 

( f ) On  prétend  que  des  fils  de  foie  de  différentes  couleurs 
inrérées  dans  la  racine  de  la  fleur , changeroient  fes  conleurs. 

Mif.  Griifith. 

( •}■  ) Ce  fentiment  eft  très-délicat.  Perdita  montre  un  naturel 
le  une  ingénuité  tharmante  : clic  eft  fi  jaloufe  de  l’honneur 
de  notre  commune  nVere , qu’elle  eft  choquée  de  tout  ce  qui  a 
l’apparence  d’uçe  violation  de  Tes  droits.  Mif,  GRirriXH. 
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couche  avec  le  foleil , & fe  lève  avec  lui  couvert 
de  pleurs.  Ce  font  les  fleurs  de  la  mi-cté  ; & je 
crois , qu’on  les  donne  aux  hommes  du  moyen  âge. 
.Vous  êtes  mille  fois  les  bien-venus! 

C A M I L L O. 

Si  l’ctois  un  de  vos  moutons  , je  quittero’s  le 
pâturage , Sc  je  ne  vivrois  que  du  plaiflc  de  vous 
contempler. 

P E R D I T A. 

Quelle  folie  ! Hélas , vous  deviendriez  bientôt'  lî 
maigre  , que  le  foiiffle  impétueux  des  vents  de  Jan- 
vier vous  traverferoit  d’outre  en  outre.  ( Flori^el.  ) 
Et  vous , le  plus  beau  de  mes  amis , je  voudrois 
bien  avoir  quelques  fleurs  de  printems  qui  puffènt 
aller  avec  votre  jeuneflê  : & pour  vous  aufll , ber- 
gères , dont  la  tendre  fleur  croît  encore  dans  le 
bouton,  avant  de  s’épanouir.  — O Proferpine  , que 
n’ai-je  ici  les  fleurs  , que  dans  ta  frayeur  tu  laifTas 
tomber  du  char  de  Pluton  (t)l  Les  narcifles,  qui 
viennent  avant  que  l’hirondelle  ofe  fe  montrer , Sc 
qui  captivent  le  zéphir  de  Mars  par  leur  beauté; 
les  violettes , moins  éclatantes , mais  plus  douces 


{"f)  Ut  fumma  vejlem  laxavît  ah  orâ  , 

ColleSli  JloTes  tuaicis  cecidére  Temijfts. 

Ovide. 
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que  les  yeux  (f)  bleus  de  Junon,  ou  que  l’haleine 
de  Cythérée  j les  pâles  primevères , qui  meurent 
▼ierges , avant  qu’elles  puilTent  recevoir  les  brûlantes 
influences  de  Phœbus  , malheur  trop  ordinaire  aux 
jeunes  & tendres  beautés  j les  fuperbes  jonquilles 
Sc  l’impériale  ; les  lys  de  toute  efpèce,  dont  la  fleur 
de  lys  en  eft  unej  oh.  Je  fuis  dépourvue  de  toutes  ces 
fleurs  , dont  je  voudrois  vous  faire  des  guirlandes, 
& pour  vous  en  couvrir  tout  entier,  vous,  mon 
doux  ami. 

P L O R I Z E L. 

Quoi?  comrtie  un  cercueil. 

P E R D I T A. 

Non  pas  ; mais  comme  un  gazon , qui  doit  fervit 
au  fommeil  & aux  jeux  de  l’amour  : non  point 
comme  un  cercueil , ou  du  moins , pour  n’ctre  pas 
enféveli , que  vivant  & dans  mes  bras.  — - Allons  j 
prenez  vos  fleurs  : il  me  femble  que  je  fais  ici  le 
rôle  que  j’ai  vu  faire  dans  les  Paftorales  de  la  Pen- 
tecôte : sûrement,  cette  robe  que  je  porte,  change 
tout  mon  air  &c  mon  maintien. 


( t ) Les  yeux  Je  Junon  étoicnt  auflt  remarquables  que  ceux 
de  Minerve.  Anciennement  le  baifer  fvu:  l’ocil  croit  le  baifer  le 
plus  tendre,  $teev£ns. 
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F L O R I Z E L. 

Ce  que  vous  faites , furpaflè  toujours  ce  que  vous 
avez  fait.  Quand  vous  parlez  , ma  chère , je  vou- 
drois  vous  entendre  parler  toujours  j lî  vous  chantez, 
je  voudrois  vous  entendre  toujours  chanter  j vous 
voir  vendre  &c  acheter  , donner  l’aumône  , prier , 
régler  votre  maifon  Sc  vos  affaires,  tout  faire  en 
chantant  ; quand  vous  danfez  , je  voudrois  que 
vous  fuffiez  line  vague  de  la  mer , & comme  elle, 
toujours  en  mouvement:  les  grâces  embelliflènt  & 
couronnent  tout  ce  que  vous  faites  ; chaque  gefte  , 
chaque  fonélion  , tout  en  vous  eft  raviffant  , & 
eclefte , & divin  (j-). 

P E R D I T A. 

O Doriclès , vos  louanges  font  trop  forres  : & 
fî  votre  jeuneffe , que  colore  la  candeur  ingénue  d’un 
fang  noble  & vrai , ne  vous  annonçoit  pas  vifible- 
ment  pour  un  berger  plein  d’innocence  & exemt 
de  fraude , j’aurois  raifon  de  craindre  , mon  cher 
Doriclès , que  vous  ne  me  fiflîez  la  cour  avec  des 
menfonges. 


( t ) Ces  louanges  que  Florizel  dorme  à fa  Maîtrefle  fogi 
délicates  & tendres.  Mif.  CRimiH. 
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F L O R I Z E L. 

Je  crois  que  vous  avez  aufli  peu  de  raifon  de  le 
craindre  , que  je  fonge  peu  Ynoi-mètne  à vous  abufer 
par  des  flatteries  ( f).  — Mais , allons , notre  danfe  , 
je  vous  prie.  Votre  nialn,  ma  chère  Perdita;  ainlt 
s’unir  un  couple  de  cendres  tourterelles , qui  font  bien 
xéfülues  de  ne  jamais  fe  féparer. 

P E R D 1 T A. 

J’en  jure  pour  elles. 

P O L I X Ê N E. 

Voili  la  plus  jolie  petite  payfanne , qui  ait  foulé 
le  verd  gazon  : elle  ne  fait  pas  un  gtfte , elle  n’a 
pas  un  maintien,  qui  ne  refpire  quelque  chofe  de 
plus  relevé  que  fa  condition:  elle  efl  trop  noble 
pour  cet  humble  féjour. 

C A M I L L O. 

Il  lui  dit  quelque  chofe  qui  lui  fait  monter  la  rou- 


(t)  Voilà  le  vrai  caraiîlèrc  de  la  jeunefle  dans  les  deux 
fexes , fincérité  d’un  côté , & confiance  de  l’autre.  L’artifice  & 
la  défiance  fout  le  fruit  d’un  âge  plus  mûr  , ou  plus  corrompu. 

Mif.  Griifith. 
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geur  far  les  joues  : en  vérité , elle  cft  la  Reine  du 
lait  ôc  de  la  crème. 

LE  FILS  DU  BERGER. 

Allons,  la  muEque,  jouez. 

DORCAS(d  fart.  ) 

Mopfa  doit  être  votre  maîtreflê  ; & un  peu  d’ail, 
^our  ptéfervatif  contre  les  baifers. 

M O P S A yê  préparant  à danfer» 

Bon , je  fuis  contente. 

LE  FILS  DU  BERGER; 

Pas  un  mot , pas  un  mot  : nous  voilà  accouplé» 
& prêts  à partir  — Allons,  jouez. 

( On  exécute  ici  une  danfe  de  Bergers  & de  Bergères.) 
P O L I X È ^ E. 

Bon  homme , dites-moi , je  vous  prie , quel  eft 
ce  jeune  berger,  qui  danfe  avec  votre  fille. 

LE  BERGER. 

On  l’appelle  Doriclès  ^ & il  fe  vante  de  polTéder 
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de  riches  & vaftes  pâturages  : je  ne  le  tiens  que  de 
lui  \ mais  je  le  crois:  il  a l’air  de  la  vérité.  Il  dit, 
qu’il  aime  ma  fille  ; je  le  crois  aufli  : car  jamais  la 
lune  ne  s’eft  mirée  dans  les  eaux , aufli  longtems 
qu’on  le  voit  debout , immobile , & llfant  pour 
ainfi  dire , fans  ceflTe  dans  les  yeux  de  ma  fille  ; & 
à parler  franchement  , je  crois  qu’il  n’y  a pas  un 
demi  baifet  â dire  à qui  s’aime  le  mieux  des 
4eux. 

P O L I X È N E. 

Elle  danfe  avec  grâce. 

L E B E R G E R. 

Tout  ce  qu’elle  fait,  elle  le  fait  avec  grâce:  quoî- 
ique  ce  foit  moi  qui  le  dife  , moi  , qui  devrois 
me  taire.  Si  le  jeune  Doriclès  fe  fixoit  fur  elle , il 
en  réfui  teroit  quelque  chofe,  à quoi  il  ne  fonge 
guères. 


SCÈNE  VL 


Digitized  by  Google 


DRAME. 


401 


SCÈNE  VI. 

hcs  mêmes.  UN  VALET. 

LE  VALET  fltt  fils  du  Berger. 

' f 

Ah  Maître,  fi  vous  aviez  entendu  le  Marchand 
de  foire  à la  porte , vous  ne  voudriez  plus  jamais 
danfer  au  fon  du  tambourin  ni  du  chalumeau  j non  , 
la  cornemufe  ne  vous  feroit  plus  d’impredîon.  Il 
chante  plufieurs  airs  différens  plus  vite  que  vous  ne 
compteriez  l’argent  j fa  bouche  vous  les  débite , 
comme  fi  elle  étoit  pleine  de  balades  , & que  toutes 
les  oreilles  fufibnc  ouvertes  à fes  noces. 

LE  FILS  DU  BERGER. 

11  ne  pouvoir  jamais  venir  plus  i propos.  Il  faut 
qu’il  entre;  moi,  j’aime  déjà  de  paflion  une  ballade 
toute  fimple  ; quand  c’eft  une  hiftoire  lamentable  , 
fur  un  air  joyeux  ( "f  ) ; ou  une  hiftoire  bien  plai- 
fante , chamée  fur  un  ton  lamentable. 

( f ) Allufion  fatyrique  au  titre  du  Camiyfe  de  Prefton  j 
Trigéiiie  lamentable  mêlée  d'une  gaiti  comijue.  Steitins. 

Tome  XIX.  C c 
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L E V A L E T. 

II  a des  chanfons  pour  l’homme , pour  la  femme  , 
de  toutes  grandeurs.  Il  n’y  a pas  de  Marchand  de 
Modes  qui  puilTe  aiidl  bien  accommoder  de  gants 
fes  pratiques  : il  a les  plus  jolies  chanfonnettes  pour 
les  jeunes  filles  ; & fans  aucune  poliflbnnerie  , ce 
qui  eft  étrange  : Sc  avec  de  fi  charmans  refreins  de 
flon , flon  J & Ion , lan  la  , & tombe  dejfus  j & puis 
poujfej  8c  dans  le  cas  où  quelque  vaurien  à grande 
gueule  voudroit  , comme  qui  diroit , y entendre 
malice , Sc  calfer  grofiîèrement  les  vitres  j il  fait 
répondre  i la  fille  : finijfe'^  y ne  me  faites  pas  de 
mal  ( t ) , cher  ami.  Elle  s’en  débarrafle , Sc  lui  fait 
lâcher  prife  avec  , , ne  me  faites  pas  de  mal , 

homme  de  bien.  ' 

P O L I X È N E. 

Voilà,  un  Marchand  qui  me  plaît  fort., 

LE  FILS  DU  BERGER. 

Sur  ma  parole,  tu  parles-là  d’un  rare  Sc  ingé- 
nieux Marchand  de  Foire  : a-t-il  quelques  marchaii- 
difes  fraîches  ? 


( f ) Nom  d'une  vieille  chanfon.  Farmsr. 
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LE  VALET. 

Il  a des  rubans  de  toutes  les  couleurs  de  l’arc  en 
ciel  (f),  des  bandes,  des  linons,  des  Cambrai, 
des  plus  blanches  des  plus  fines  toiles  : & il  vous 
met  toute  fa  boutique  en  chanfons , comme  fi  c’é- 
toient  autant  de  Dieux  & de  DéefTes  \ vous  croiriez 
qu’une  chemife  feroit  un  Ange,  il' chante  les  poi- 
gnets de  la  chemife , & toute  la  broderie  du  jabot. 

LE  FILS  DU  BERGER. 

Je  t’en  prie , amcne-le  nous , & qu’il  s’avance  en 
chantant. 

P E R D I T A; 

AvertifTèz-le  d’avance  de  ne  pas  fe  fervir  de  mots 
trop  gaillards  dans  fes  airs. 

LE  FILS  DU  BERGER. 

' Vous  avez  de  ces  Marchands,  ma  fœur,  qui  en 
font  plus  garnis  , que  tu  ne  pourrois  croire. 


( t ) pointes  ( O > p'us  <juc  tous  les  Avocats  de  la  Bo- 
hême n’en  peuvent  employer  avec  toute  leur  fcicncc  , quand 
ils  viendroient  fur  lui  par  troupes. 

(S)  Dct  aiguillst,  J’ailailE  le  m^t  oiiglual,  pour  laiflcr  fubfiftec  l’équi- 

VCKJJC. 

Ce  a 


/ 
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P E R D I T A. 

Oui , mon  cher  frere , ou  que  je  n’ai  envie  de  le 
favoir. 


SCÈNE  VII. 

Les  mêmes.  AUTOLYCUS 
s'avance  en  chantant. 

D ü linon  aulfi  blanc  cfue  la  neige , 

Du  crêpe , noir  comme  le  plumage  du  corbeau , 

Des  gants  parfumés  comme  les  rofes  de  Damas, 

Des  mafques  pour  la  figure , & pour  le  nez , 

Des  bracelets  de  verre , de^  colliers  d’ambre , 

Des  parfums  pour  l’appartement  des  Dames , 

Des  coiffures  dorées  , & de  jolies  croix  , 

Dont  les  garçons  peuvent  faire  préfent  à leurs  belles , 

Des  épingles , & des  agraffes  d’acier , 

Tout  ce  qu’il  faut  aux  jeunes  filles,  des  pieds  à la  tête. 
Venez , achetez-moi  ; allons , venez  acheter,  venez  acheter , 
Achetez  , jeunes  jouvenceaux , ou  vos  bélles  Ce  plaindront. 
Venez  acheter , &c. 

LE  FILS  DU  BERGER. 

Si  je  n’etois  pas  amoureux  de  Mopfa,  tu  n’aurois 
pas  un  fol  de  moi  j mais  étant  captivé  comme  je  le 
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fuis , cela  entraînera  audi  la  captivité  de  quelques 
rubans , de  quelques  paires  de  gants.  f 

M O P S A. 

On  me  les  avoir  promis  pour  la  veille  de  la  fête^ 
mais  ils  ne  viendront  pas  encore  trop  tard  à pré* 
fent. 

D O R C A S. 

11  vous  a promis  plus  que  cela , ou  bien  U y à 
des  menteurs. 

. M O P S A. 

Il  vous  a payé  plus  qu’il  ne  vous  a promis  j 
peut-être  même  davantage  j & ce  que  vous  rougirie:( 
de  lui  rendre. 

LE  FILS  DU  BERGER. 

Eft-ce  qu’il  n’y  a plus  ni  retenue,  ni  pudeur  parmi 
nos  jeunes  filles  ? Retourneront  - elles  leurs  jupes 
par-deiïlis  leurs  vifages  ? N’avez -vous  pas  l’heure 
d’aller  traire , ou  de  vous  coucher , ou  d’aller  au  four 
pour  éventer  ces  fecrets , fans  qu’il  faille  que  vous  veniez 
en  jafer  tout  haut  devant  tous  nos  hôtes?  Il  eft  heu- 
reux, qu’ils  fuiïent  occupés  à acheter  enfemble:  faites 
taire  vos  langues , ôc  pas  un  mot  de  plus. 

Ce  J 

V ' ^ 
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M O P s A. 

J ai  fini.  AjJons,  vous  m’avez  promis  un  joli  lacet, 
& une  paire  de  gants  parfumés  ("f). 

LE  FILS  DU  BERGER.' 

Ne  vous  ai-je  pas  dit , comment  on  m’avoit  filouté 
en  chemin , & pris  tout  mon  argent  ? 

• ' A U T O L Y G U S. 

^ Oh , oui , sûrement , Monfieuf  , il  y a des  filoux 
répandus  dans  les  chemins  ^ & il  faut  bien  prendre 
garde  à foi. 

LE  FILS  DU  BE  RG  E R. 

N’aye»  pas  peur,  ami  j ne  perdras  rien  ici.  • 

AUTOLYCUS. 

Je  l’efpère  bien,  Monfieurj  car  j’ai  ma  malle 
/pleine  de  marchandifes. 


( f ) Ce  fut  Edouard  Verc , Comte  d’Oxfotd , cjui  apporta 
d’Italie  des  gants  parfumés , & ils  furent  fi  fort  du  goût  de  la 
Reine  Elifabeth,  qu’elle  fe  fit  peindre,,  avec  les  gants  aux  mains, 

V^RTOK. 
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LE  FILS  DU  BERGER. 

Qii’as-tu  là?  des  chanfons? 

i 

M O P S A. 

Oh!  je  t’en  prie , achète  z’en  quelques-unes.  J’aime 
une  chanfon  moulée  , à la  fureur  : car  celles-là , nous 
favons  qu’elles  font  véritables. 

AUTOLYCUS.  / 

Tenez,  en  voilà  line  fur  un  air  fort  lamentable; 
c’eft  l’hiftoire  de  la  manière  dont  la  femme  d’un 
ufurier  fut  malade  au  lit  d’avoir  porté  une  charge 
de  vingt  coffres  pleins  d’argent;  & combien  elle 
languifTüit  de  l’envie  de  manger  des  têtes  de  fer- 
pens,  & des  crapauds  grillés. 

M O P S A. 

Cela  eft-il  vrai  : le  croyez-vous? 

AUTOLYCUS. 

Très- vrai,  & il  n’y  a pas  un  mois  de  cela. 

D O R C A S. 

Les  Dieux  me  préfervent  d’époufer  un  ufurier  f 

Ce  4 
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AUTOLYCUS. 

Voilà  le^nom  d’une  Sage-Femme  au  bas,  d’une 
Madame  porce-conte  j & il  y avoir  cinq  ou  iîx  hon- 
nêtes femmes  qui  étoient  prcfentes.  Pourquoi  iioi&; 
je  débirer  des  menfonges  ? 

M O P S A «ta  jeune  Berger, 

Oh , je  t’en  prie , achète  la. 

LE  FILS  DU  BERGER  au  Marchand. 

- \ 

Allons  , mets-la  de  côté  ; S>c  voyons  encore  d’au- 
tres chanfons  j nous  ferons  les  autres  emplettes 
après. 

AUTOLYCUS. 

I 

Voici  une  autre  balade,  d’un  poiflbn  (•{•)  mer- 
veilleux , qui  fe  montra  fur  la  côte , le  Mercredi  du 
quatre-vingt  d’Avrll  , à quarante  mille  bralTes  au- 
deiïiis  de  l’eau , &:  chanta  cette  balade  ( § ) contre 
les  cœurs  des  filles  cruelles.  On  a cru,  que  c’etoiç 


( t ) Apparemment  la  Torpille  , ou  un  poiflon  ferpent , qu’on 
trouve  à Surinam  , & dont  le  toucher  produit  rengourdilTement. 

Gray. 

( § ) Anciennement  les  difeours  des  mourans  , les  confeC. 
lions , les  récits  des  meurtres , les  exécutions  étoient  toujours 
écrits  en  vers.  Steeven*. 
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une  femme , qui  avoit  été  métamorphofée  en  ce 
poiflon , pour  avoir  fait  la  cruelle  avec  un  homme 
qui  en  étoit  amoureux  : la  ballade  eft  vraiment  tou- 
chante, & tout  audi  vraie. 

D O R C A S. 

Cela  eft  vrai  aullî  ? Le  croyez-vous? 

AUTOLYCUS. 

Il  y a le  certificat  de  cinq  Juges  de  Paix  ; & de 
témoins  , plus  que  n’en  contiendroit  ma  malle. 

LE  JEUNE  BERGER. 

Mettez-la  aufli  de  côté  : une  autre. 

. AUTOLYCUS, 

Voici  une  chanfon  gaiej  mais  des  plus  jolies. 

M O P S A. 

Ah , achetons  quelques  chanfons  gaies. 

AUTOLYCUS. 

Oh  , c’eft  une  des  chanfons  les  plus  gaies  qu’il 
y ait  J & elle  va  fur  l’air  de,  deux  filles  aimoient  un 
amant  : il  n’y  a peut-être  pas  une  fille  dans  la  Pro- 
vince , qui  ne  la  chante  : on  me  la  demande  cohf 
tinuellement , je  vous  en  affûte. 
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M O P S A. 

Nous  pouvons  la  chanter  tous  deux;  fi  vous  vou- 
lez faire  une  partie , vous  allez  entendre  : elle  eft 
en  trois  parties. 

D O R C A S. 

Nous  avons  eu  cet  air  là , il  y a un  mois. 

AUTOLYCUS. 

Je  puis  faire  ma  partie  : vous  favez  , que  c*eft 
mon  métier  : fongez  à bien  faire  la  vôtre. 

Chanfon  que  chantent  en  trois  parties  le  Marchand  ^ 
Mopfa  & Dorcas. 

Sort»  d’ici  : car  il  faut  que  je  m'en  aille 
Où  ? c’eft  ce  qu’il  n’cft  pas  bon  que  vous  fâchiez. 

Où?  Movsa.  Où?  Dorcas.  Où? 

Vous  devez  , d'après  votre  ferment. 

Me  dire  tous  vos  (ecrets.' 

Et  à moi  aufli  j lailTez-moi  vous  fuivre. 

Tu  vas  à la  grange  , ou  bien  au  moulin. 

Si  tu  vas  à l’un  ou  à l’autre , c’cft  fort  maL 
Ni  l’un,  ni  l’autre. 

Conuncnt , ni  l’un , ni  l’autre  ?J  / 

Ni  l’un,  ni  l’autre. 

Tu  as  juré  d’êrre  mon  amant. 

Tu  m’as  juré  bien  davantage. 

Aiufi,  où  vas-tu  donc?  Dis-mc»,  où? 


Autol. 

Dorcas. 

Mopsa. 

Dorcas. 

Mopsa. 

Dorcas. 

Aotol. 

Dorcas. 

AirrOL. 

Dorcas. 

Mopsa. 
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LE  FILS  DU  BERGER.  • 

Nous  allons  nous  procurer  tout- à- l’heure  cette 
dianfon  — Mon  pere  ^ nos  hôtes  font  en  conver- 
fation  férieufe,  ôc  nous  ne  voulons  pas  les  troubler; 
allons  , amène  ta  malle  & fuis  moi.  Jeunes  filles  , 
j’acheterai  pour  vous  deux.  — Marchand  , ayons 
d’abord  le  premier  choix.  — Suivez  - moi , mes 
belles. 

AUfOLYCUS(d  parc.) 

\ < 

Et  vous  payerèz  bien  pour  elles. 

Il  chante.  , 

Voulez -vous  acheter  des  colliers. 

Ou  des  rubans  pour  votre  coiffure  , 

Ma  jolie  poulette  , ma  mignonne  î 
Ou  (je  la  foye , ou  du  fil. 

Quelques  jolis  colifichets  pour  votre  tête , 

Des  plus  beaux , des  plus  nouveaux , des  plus  frais  ? 
Venez  au  Marchand  : 

Avec  de  l’argent. 

On  peut  tout  acheter. 

\Le  jeune  Berger  y Dorcas  & Mopfa  forcent  enfernhlej 
pour  choijir  & acheter  ; Autolycus  les  fuit.  ) 


DigitizecJ  by  Google 


4IX  LE  CONTE  D'HJFER, 

SCÈNE  VIII. 

LE  BERGER,  POLIXENE 

demeurent  UN  VALET. 

I , 

LE  VALET. 

Ma.t...  il  , a trois  chartiefs,  trois  bergers» 
trois  g^rdeurs  de  chèvres , trois  gardeurs  de  pour- 
ceaux , qui  fe  font  tous  fait  des  hommes  à poil  : ils 
fe  nomment  eux-mêmes,  des  Saltîeres  (t).»  ^ 
ont  une  danfe , qui  eft , difent  les  filles , comme 


( ■{■  ) Pour  Sstyves  : c’ droit  un  dlvcrtiflemcnt  allëz  commuo 
dans  le  moyen  âge , rjue  des  danfes  de  latyres.  Dans  upe  grande 
fête  qui  fe  donna  en  France  , le  Roi , & quelques  autres  no- 
bles perfonnes  de  la  Cour,  s’habillèrent  en  Satyres,  tout  cou- 
verts de  poil  J & commencèrent  une  danfe  fauvage  : dans  le 
tumulte  du  mouvement  & de  la  joie , l’un  des  Danfiwrs  s'ap- 
procha trop  de  la  lumière  , le  feu  prit  à fon  poil  & fe  com- 
muniqua à ceux  qui  ètoient  près  de  lu;  : il  y eut  quantice  de 
Danfeurs  cruellement  rôtis.  Le  Roi  s’etoit  jetté  dans  les  bras 
de  la  DuchclTe  de  Bourgogne,  qui-jetta’ fa  robe  fur  lui  & ic 
fauva.  Johnson. 
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une  gallimaufrée  de  cabrioles  & de  gambades , parce 
qu’elles  n’en  font  pas  j mais  elles  font  elles-mêmes 
dans  l’idée , qu’elle  plaira  infiniment , pourvu  qu’elle 
ne  foit  pas  trop  rude  pour  quelques-uns  d’entr’eux  , 
qui  ne  connollTent  que  des  danfes  lentes  & pefantcs. 

LEBERGER. 

LaifTe-nous  : nous  ne  voulons  point  de  leur  danfe  ; 
on  n’a  déjà  que  trop  folâtré  ici  — Je  fai , Mon- 
lieur , que  nous  vous  ennuyons. 

P O L I X Ê N E. 

, C’eft  nous  qui  fatiguons  ceux  qui  nous  délalTenc 
& nous  récréent  : je  vous  prie , voyons  ces  quatre 
trios  de  gardeurs  de  troupeaux. 

LE  VALET. 

Il  y en  a trois  d’entr’eux  , Monfieur , qui , fui- 
vant  ce  qu’ils  racontent,  ont  danfé  devant  le  Roij 
& le  moins  fouple  des  trois  ne  faute  pas  moins  de 
douze  pieds  & demi  ep  quarté. 

LEBERGER.' 

CefTe  ton  babil  : puifqiie  cela  fait  plaifir  à ces 
honnêtes  genS , qu’ils  viennent  j mais  qu’ils  fe  de* 
pêchent. 
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LE  VALET. 

Hé , ils  font  à la  porte , mon  Maître. 

( Ici  les  douT{e.  Satyres  paroïjfent  & exécutent  leut 
danfe.  ) 


SCÈNE  IX. 

POLIXÈNEa  part. 

O H , bon  vieillard  , tu  en  faiiras  davantage  dans 
la  fuite.  — Ne  les  laifle-t-on  pas  aller  trop  loin? — • 
Il  eft  tems  de  les  féparer — Le  bonhomme  eft /im- 
pie , il  dit  tout  ce  qu’il  fait  — ( A Flon\el.  ) Hé 
bien,  beau  berger?  Votre  cœur  e/l  plein  de  quel- 
que fentiment  qui  occupe  votre  ame  & la  diftrait 
du  plai/ir  de  la  fête.  — Vraiment  , quand  j’étois 
jeune  , & que  je  traitois , comme  vous  faites , une 
intrigue  d’amour , j’avois  coutume  de  charger  ma 
» belle  de  préfens  : j’aurois  pillé  le  tréfor  de  foye  d’un 

Marchand  forain,  & l’aurois  prodigué  dans  les  mains 
de  ma  belle  — Vous  l’avez  lai/Té  partir,  & vous 
n’avez  fait  aucun  marché  avec  lui.  Si  votre  mignonne 
alloit  l’interpiéter  mal,  & prendre  cet  oubli  pour 
im  défaut  d’amour  ou  de  généro/ité , vous  feriez 
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fort  embarraffé  au  moins  'pour  la  réponfe  , fi  vous 

faites  cas  de  conferver  fon  tendre  attachement.  ^ 

♦ 

F L O k I Z E L. 

Mon  digne  vieillard  , je  fai  que  ma  belle  ne  fait 
aucun  cas  de  pareilles  bagatelles.  Les  cadeaux , qu’elle 
attend  de  moi , font  enfermés  dans  mon  cœur , dont 
|e  lui  ai  déjà  fait  don  , mais  que  je  ne  lui  ai  pas 
encore  livré.  (^A  Perdita.)  Ah,  écoute-moi  pronon- 
cer le  vœu  de  mon  cœur  devant  ce  vieillard , qui , 
à ce  qu’il  me  femble , aima  jadis  : je  prens  ta  main  : 
cette  main,  aufii  douce  que  le  duvet  de  la  colombe, 
te  aulîî  blanche  qu’elle , ou  que  la  dent  d’un  Ethio- 
pien , ou  que  la  neige  pure  reflàflTée  deux  fois  par  le 
foufile  impétueux  du  Nord. 

P O L I X È N E. 

Et  la  fuite  ? Oh , comme  ce  jeune  berger  carefiè  5c 
femble  polir  avec  complaifance  cetre  main  , qui  croit 
déjà  fi  blanche  auparavant  ! — Je  vous  ai  inter- 
rompu — Mais  revenez  à votre  proteftatiori  ; que 
j’entende  votre  promefle. 

F L O R I Z E L. 

Ecoutez , 6c  fojrez-en  témoin. 

P O L I X È N E. 

Et  mon  voifin  auflî  que  voilà  ? 
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F L O R I Z E L. 

Et  lui  auffi,  & d’autres  que  lui,  & tous  les 
hommes  : la  terre  aufll  S>c  les  deux , & l’univers 
entier;  foyez  tous  témoins,  quç,  fufle-je  couronné 
le  plus  grand  Monarque  du  monde  , le  plus  'riche 
& le  plus  puillànt , fulTé  - je  le  plus  beau  jeune 
homme , qui  ait  fait  languir  deux  beaux  yeux , 
euflc-je  plus  de  force  & de  fcience  que  n’en  ait 
jamais  eu  mortel , je  ne  ferois  aucune  eftime  de 
tous  ces  biens,  fans  l’amour  de  ma  bien-aimée;  & 
que  je  les  confacrerois  tous  à fon  fervice  , ou  les  con- 
damnerois  à périr. 

P O L I X È N E. 

Voilà  une  belle  & riche  offrande. 

C A M I L L O. 

Elle  fuppofe  une  affeéfion  folide  & durable. 

LE  BERGER. 

Mais,  vous,  ma  fille,  en  dites-vous  autant  pour 
lui? 

P E R D I T A. 

Je  ne  puis  m’exprimer  aufli  bien , ni  penfer 

mieux  j 
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mieux  : je  juge  de  la  pureté  de  fes  fentimens  & de 
fes  vœux , fur  celle  des  miens  & de  mon  cœur. 

LE  BERGER. 

Prenez  - vous  les  mains  : ic  concluez  l’accord  — 
Et  vous , amis  inconnus  de  moi  , vous  en  rendrez 
témoignage  : je  donne  ma  fille  à ce  jeune  homme 
& je  veux  que  fa  dot  égale  la  fortune  de  fon 
amant. 

F L O R I Z E L. 

Oh , la  dot  de  votre  fille  doit  être  fes  vertus." 
Après  une  certaine  mort,  j’aurai  plus  de  richefles  , 
que  vous  ne  pouvez  l’imaginer  encore  j aflez , pour 
exciter  votre  furprife  : mais  , allons  , unillôhs- 
nous  en  préfence  de  ces  témoins. 

LE  BERGER. a Fhriiel. 

Allons  , votre  main  — Et  vous  , ma  fille  , la 
vôtre. 

P O L I X Ê N E. 

Arrêtez,  berger  : un  moment,  je  vous  en  con- 
jure — {^A  Flori\el,  ) Avez-vous  un  pere  ? 

F L O R I Z E L. 

"V. 

J’en  ai  un  — -Mds  que  pfétendez*vous;ir: ; 

JomeXlX^  Pi 
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■ I ... 

P O L I X Ê N E. 

A*t-il  connoiflànce  de  ceci  ? 

F L O R I Z E L. 

11  n’en  a aucune , ni  n’cn  aura  jamais. 

P O L I X È N E. 

Il  me  femble  pourtant  qu’un  pere  eft  l’hôte  qui 
fîed^  le  mieux  au  feftln  des  noces  de  fon  fils.  Je 
vous  prie , encore  un  mot  ; votre  pere  n’eft-il  pas 
devenu  incapable  de  gouverner  fes  affaires  ? N’eft-il 
pas  tombé  en  enfance  par  les  années  , & les  infir- 
mités de  l’âge  ?.  Peut-il  parler  ? Entendre  ? Diftin- 
guer  un  homme  • d’un  homme  ? Adminiftrer  fou 
bien?  N’eft-il  pas  gilfant  dans  fon  lit;  incapable  de 
rien  faire , que  ce  qu’il  falfoit  dans  fa  première 
enfance  ? 

'F  L O R I Z E L. 

Non,  cher  Monfieur  ! il  eft  plein  de  fanté,  & 
il  conferve  plus  de  forces,  que  n’en  ont  la  plupart 
des  vieillards  de  fon  âge.  ^ ' 

' P O L I X È N E. 

Par  ma  barbe  blanchie  , fi  cela  eft , vous  lui  faites 
Une  it?juf^  qui  .trop  la  tendieftè  filiale  : 

4 a-%  4 • ' ^ ^ 
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il  eft  raifonnable  que  mon  fils  fe  choififlè  lui-mcn\e 
une  cpoufe  : mais  il  feroit  jiifte  & raifonnable  aiifli  que 
le  pere,  à qui  il  ne  refte  plus  d’autre  joie  que  la 
confolation  de  voir  une  belle  poftérité  , fût  un  peu 
confulcé  dans  pareille  affaire. 

F L O R i Z E L.  . . 

. ‘ ». 

Je  vous  accordé  tout  cela.  Mais , mon  vénéra* 
ble  Moufieur , c’eft  pour  quelques  autres  laifons  , 
iqu’il  n’eft  pas  à propos  que  vous  fâchiez  , que  je 
ne  donne  pas  connoiffance  de  cette  affaire  à mon 
pere. 

P O L I X Ê N E. 

II  faut  qu’il  en  foit  inlfrûit, 

F L O R I Z E L;  ' 

II  ne  le  fera  point.  ’ ' ‘ 

P O L I X È N E. . 

Je  vous  en  prie,  qu’il  le  foit. 

F L O R I Z E L. 

Non  , U ne  le  faut  pas  abfolument. 

' L E B E R G E R. 

r ■ ■ . ■ ^ :''f  V . ■ i ' 

* Permets , qu’il  le  foit  ,-mon  fils  : il  n’aura  aucun 

Dd  Z 
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fajet  d’être  fâché,  quand  il  viendra  à connoître  ton 
choix. 

F L O R I Z E L. 

Allons , allons , il  ne  doit  pas  en  être  inftruit— 
Soyez  feulement  témoins  de  notre  union. 

POLIXÉNE  fe  découvrant, 

. De  votre  divorce , mon  jeune  Monfieiir  , que  je 
nofe  pas  appeller  mon  fils.  Tu  es  trop  vil , pour 
être  reconnu  de  moi.  Toi , l’héritier  d’un  fceptre , 
& qui  brigues  ici  une  ignoble  houlette  de  berger.  — 
[^Au  Pere.)  Toi,  vieux  traître;  je  fuis  fâché  de 
ne  pouvoir  , en  te  faifant  pendre  , abréger  tes  jours 
que  d’une  femaine.  — {^A  Perdita.  ) Et  toi , jeune 
& rufée  coquette,  tu  dois  à la  fin  connoître  , malgré 
toi,  le  Royal  fou  auquel  tu  t’es  attaquée. 

LE  BERGER. 

O mon  pauvre  cœur  î 

POLIXÉNE., 

Je  ferai  déchirer  ta  beauté  dans  les  ronces , & je 
rendrai  ra  figure  plus  balTe , plus  méprifable  que 
ton  état — Qiiant  â toi  j jeühe^  étourdi  ,■  fi  jamais  je 
m’apperçois , que  tu  ofes  feulement  pouffer  un  foupir 
de  regret  de  ne  plus  voir  cette  petite  créature 
(çorotne  c’eft  bien  mon  intentîoh  qiie  tu  nç  la  rcYpycs 

5.  C. 
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jamais  ) je  te  déshérite  de  ma  fucceflîon , & je  ne 
te  reconnoîtrai  pas  plus  pour  être  de  notre  fang , 
& de  notre  famille  , que  ne  l’eft  tout  autre  defcen- 
dant  de  Deucalion.  Souviens-toi  de  mes  paroles  y & 
fuis-nous  à la  Cour  — Toi,  vil  payfan,  quoique  tu 
ayes  mérité  toute  notre  colère , nous  t’affranchilïbns 
pour  le  préfent  de  fon  coup  mortel  — Et  vous , pe- 
tite enchanterelTe  5 alTez  bonne  pour  un  pâtre , oui 
& pour  lui  aufll , qui  fe  rend  lui-même , fi  ce  n’efl: 
qu’il  y va  de  notre  honneur  , bien  digne  de  toi  — Si 
jamais  tu  lui  ouvres  à l’avenir  l’entrée  de  cette 
cabane , ou  que  tu  environnes  fon  corps  de  tes  em- 
braflTemens,  j’inventerai  une  mort  auffi  cruelle  pour 
toi , que  tu  es  délicate  & foible  pour  elle. 

{Il  fort.) 


SCÈNE  X. 

Les  autres  Perjbnnagcs. 

P E R D I T A. 

C’e N eft  fait,  perdue  fans  refiburce  â l’heure  même! 
Je  n’ai  pas  été  fort  effrayée;  une  ou  deux  fois  j’ai 
été  fur  le  point  de  lui  répondre , & de  lui  déclarer 

Dd  } 
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rettcment,  que  le  même  foleil,  qui  éclaire  fa  Cour, 
ne  dédaigne  • point  de  répandre  fes  rayons  fur  notre 
chaupilère,  & qu’il  les  voit  d’un  œil  égal.  {^4  Flo- 
rqc/.  ^ Voulez-vous  bien,  Monfieur,  vous  retirer? 
Je  vous  ai  bien  dit , par  où  cela  finiroit.  Je  vous 
prie , prenez  foin  de  votre  propre  bonheur  ; ce  fonge 
que  l’ai  fait , j’en  fuis  réveillée  maintenant , & je 
ne  veux  plus  jouer  la  Reine  en  rien.  ' — Mais  je  trairai 
mes  brebis  J & je  pleurerai. 

CAMILLO  au  Berger, 

Hé  bien , bon  pere  , comment  vous  trouvez-vous  ? 
Parlez  encore  une  fois , avant  de  mourir, 

- LE  BERGER. 

Je  ne  peux  ni  parler , ni  penfer  , & je  n’ofe  trop 
favoir  ce  que  je  fai.  ( A Florb^el.  ) Ah , Monfieur  , 
vous  avez  perdu  & ruiné  un  homme  de  quatre-vingt- 
trois  ans  ( t)  i qui  croyolt  defeendre  en  paix  dans 
fa  tombe,  oui,  mourir  fur  le  lie  où  mon  pere  eft 
mort , & repofer  auprès  de  fes  vertueufes  cendres  : 
mais  maintenant  quelque  bourreau  doit  me  revêtir 
de  mon  drap  mortuaire,  & me  mettre  dans  un  lieu 


( Le  vieux  berger  parle  bien  dans  (bii  caraclcrc , il  ne 
fonge  qu’à  lui , & nullement  à fou  fils.  Waxevîton, 
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•où  nul  Prêtre  ne  jettera  de  la  pouflîère  fur  mon 
corps.  ( A Perdita.  ) O maudite  miférable  ! qui  favois 
que  c’étoit  là  le  Prince  , & qui  as  ofé  t’aventurer  à 
mêler  ta  foi  avec  la  fienne.  — Je  fuis  perdu,  je  fuis 
perdu!  Si  je  pouvois  mourir  en  ce  moment,  j’aurois 
üni  ma  vie  à l’indant  où  je  le  délire. 

{Il  fort.) 

SCÈNE  XI. 

. Les  autres  Perfonnages. 

FLORIZELd  Perdita. 

Pourquoi  fixez-vous  ainfi  vos  regards  fur  moi  ? 
Je  ne  fuis  qu’affligé , mais  non  pas  effrayé.  Tout 
, eft  différé  , mais  rien  n’eft  changé  dans  ma  volonté. 
Ce  que  j’étois , je  le  fuis  encore.  Plus  on  me  retire 
en  arrière , & plus  je  veux  aller  en  avant  : je  ne 
fuis  pas  mon  lien  avec  répugnance. 

. C A M I L L O. 

Mon  aimable  Prince  , vous  connolffez  le  caraéière 
de  votre  pere.  En  ce  moment  il  ne  vous  permettra 
aucunes  repréfentations  •,  &:  je  préfume  que  vous  ne 

Dd  4 
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vous  propofez  pas  de  lui  en  faire;  il  auroit  auflî 
bien  de  la  peine,  je  le  crains , à foucenir  votre  vûe! 
ainfi , jufqu’à  ce  que  fa  fureur  fe  foie  calmée , ne 
vous  prefentez  pas  devant  lui. 

F L O R I Z E L. 

t 

Ce  n’eft  pas  mon  delTein.  Vous  êtes  toujours 
Camillo , je  penfe  ? 

C A M I L L O. 

Oui,  toujours  le  même.  Seigneur. 

P E R D I T A. 

Combien  dé  fois  vous  ai-je  dit,  que  cela  arrive» 
roit  ? Combien  de  fois  vous  ai-je  dit , que  mes 
grandeurs  finiroient,  dès  que  notre^fecret  feroit  dé- 
couvert? 

F L O R I Z E L. 

Elles  ne  peuvent  finir  que  par  la  violation  de  ma 
foi  : & qu’alors  la  nature  écrafe  les  deux  moitiés  de 
Ja  terre  l’une  contre  l’autre , qu’elle  étouffe  toutes  les 
femences  que  fon  globe  renferme  ! Lève  les  yeux  & 
raffure-toi.  — Effacez-moi  de  votre  fucceflion , mon 
pete  ; mon  héritage  eft  mon  amour. 

CAMILLO, 

Ecoutez  les  confeils. 
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F L O R I Z E L. 

Je  les  écoute  ; mais  ce  font  ceux  de  mon  amour: 
fi  ma  raifon  veut  fe  prêter  à lui  obéir  , j’écoute  la 
raifoQ  J finon , mes  fens  , préférant  le  délire , la 
congédient. 

C A M I L L O. 

C’eft  agir  comme  le  défefpoir.  Seigneur, 

F L O R I Z E E.  * 

Appellez-le  de  ce  nom , fi  vous  voulez  j mais  il 
remplit  mon  vœu  ; je  fuis  forcé  de  le  croire  vertu. 
Camillo  , ni  pour  la  Bohême  & toutes  les  grandeurs 
de  fon  Empire,  ni  .pour  tout  ce  que  le  foleil  éclaire, 
ou  ce  que  le  fein  de  la  terre  enferre,  ou  ce  que 
la  mer  cache  dans  la  profondeur  de'  fes  abîmes  igno- 
rés , je  ne  violerai  les  fermens  que  j’ai  faits  à cette 
beauté  que  j’aime.  Ainfi,  je  vous  en  conjure  , comme 
vous  avez  toujours  été  l’ami  de  mon  pere,  lorfqu’il 
aura  perdu  la  trace  de  fon  fils  ( car  je  le  jure , mon 
defiein  eft  de  ne  plus  le  revoir)  tempérez  fa  paf- 
fion  par  vos  fages  confeils.  La  fortune  & moi  nous 
allons  lutter  enfcmble  à l’avenir.  Voici  ce  que  vous 
pouvez  favoir,  & redire,  que  je  me  fuis  embarqué 
fur  mer  avec  elle,  puifque  je  ne  puis  la  confervcr 
ici  fur  le  rivage  j & , fort  heureufemeut  pour  nctro 
bi;foin , j’ai  un  vaifieau  prêt  à partir,  qui  i' 
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pas  préparé  pour  ce  defTein.  Quant  à la  route  que 
je  dois  tenir , il  n’eft  d’aucun  avantage  pour  vous  de 
le  favoir , ni  d’aucun  interet  pour  moi  que  vous 
puiflîez  le  redire. 

C A M I L L O. 

Ah!  Seigneur,  je  voudroisiqne  votre  caraélère  fut 
plus  docile  aux  avis  , ou  plus  fort  contre  les  dif- 
grâces. 

F L O R I Z E L. 

Ecoutez , Perdita  ( à Camillo,  ) Je  vais  vous  en- 
tendre  dans  un  moment. 

CAMILLOd  paru 

Il  eft  inébranlable  : il  eft  décidé  à fuir.  Mainte- 
nant je  ferois  heureux  fi  je  pouvois  faire  fervir  fou 
évafion  à mon  avantage  ; le  fauver  du  danger , lui 
prouver  mon  affedtion  & mon  refpedt  ; ic  moi , 
revoir  encore  la  chère  SicH'e,  & cet  infortuné  Roi^ 
mon  Maître  , que  j’ai  tant  de  défir  de  revoir.. 

F L O R I Z E L. 

Allons  , cher  Camillo , je  fuis  chargé  d’affaires 
qui  demandent  tous  mes  foins;  laifTant  toute  céré" 
monie , je  prens  congé  de  vous. 
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C A M I L L O, 

Seigneur , je  penfe  que  vous  avez  entendu  parler 
de  mes  foibles  fervices , & de  l’afFedlion  que  j’ai 
toujours  portée  à votre  pere. 

F L O R I Z E L. 

Vous  avez  bien  mérité  de  lui  par  vos  nobles  fer- 
vices  ; & c’eft  un  doux  platfir  auflî  pour  mon  pere, 
que  d’en  parler  • Sc  il  n’a  pas  négligé  le  foin  de  les 
récompenfer,  fuivant  le  degré  d’eftime  qu’il  en  fai- 
foit. 

C A M I L L O. 

Hé  bien , Seigneur,  fi  vous  avez  la  bonté  de  croire 
que  j’aime  le  Roi , & en  lui , ce  qui  tient  à lui  de 
plus  près  , c’eft-à-dire  , votre  illuftre  perfonne  , dai- 
gnez vous  laiffer  diriger  par  moi , fi  votre  projet 
important  & médité  à loifir  peut  encore  fouffrir  quel- 
que changement.  Sur  mon  honneur  , je  vous  indi- 
querai un  lieu  où  vous  trouverez  l’accueil , qui  con- 
vient à votre  Altefie  ; où  vous  pourrez  pofieder  libre- 
ment votre  amante  , ( dont  je  vois  que  vous  ne  pou- 
vez être  féparé , que  par  votre  ruine  , dont  vous 
préferve  le  Ciel  ! ) & l’époufer  ; par  tous  mes  efforts 
en  votre  abfence , je  tâcherai  d’appaifer  le  reflen- 
llment  de  votre  pere,  & de  le  ramener  à approu- 
ver votre  choix, 
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F L O R I Z E L. 

Eh!  cher  Camillo,  comment  pourroic  s’exécuter 
cette  efpèce  de  miracle  ? Apprenez-le  moi , afin  que 
j’admire  en  vous  plus  qu’un  homme  ^ & qu’après  , 

je  m’abandonne  avec  confiance  à vos  inftrudions. 

\ 

C A M I L L O. 

Avez-vous  déterminé  dans  votre  pcnfce  le  lieu, 
où  vous  allez  vous  rendre? 

F L O R I Z E L. 

Pas  encore.  C’eft  un  accident  inopiné  qui  eft  cou- 
pable du  parti  violent  que  nous  prenons , & nous 
falfons  de  meme  profeflion  de  nous  dévouer  au  ha- 
fard  Sc  à l’impulfion  de  chaque  vent  qui  foufïle. 

C A M I L L G; 

Ecoutez-moi  donc  ; voici  ce  que  j’ai  à vous  dire  — 
Si  vous  ne  voulez  pas  abfolument  changer  de  réfo- 
lution,  &c  que  vous  foyez  décidé  fans  retour  à cette 
fuite  J faites  voile  vers  la  Sicile  j & préfentez-vous 
avec  votre  belle  Princeflè  ( car  je  vois  qu’elle  doit 
l’etre  ) devant  Léontes.  Elle  fera  vêtue  comme  il 
convient  que  le  foit  la  compagne  qui  partage  votre 
lit.  Il  mefemble  voir  Léontes,  vous  ouvrant affe«5tueu- 
fement  fes  bras , & vous  exprimant  fon  accueil  par 


fes  larmes  j & vous  demandant  pardon  à vous , quî 
ctes  le  fils  y comme  à la  personne  même  de  votre 
pere , baifant  les  mains  de  votre  belle  Princefie , Sc 
fon  cœur  partagé  entre  les  remords  de  fa  cruauté  , 

&:  l’épanchement  de  fa  tendrefle  , fe  reprochant 
l’une  avec  des  malédiâiions  , & difant  à.  l’autre  de 
croître  plus  vite  que  le  tems  ou  la  penfée. 

F L O R I Z E L. 

Digne  Camillo,  quel  prétexte  donnerai-je  à m» 
vifite  ? 

CAMILLO. 

Vous  direz  que  vous  êtes  envoyé  par  le  Roi  votre 
pere , pour  le  faluer , & lui  donner  des  confola- 
lions.  Je  veux  vous  mettre  par  écrit.  Seigneur,  la 
manière  dont  vous  devez  vous  conduire  avec  lui  , 
& ce  que  vous  devez  lui  communiquer , comme  de 
la  part  de  votre  pere  , des  faits  qui  ne  font  connus 
que  de  nous  trois  j Sc  ces  inftruétions  vous  guideront 
fi  exaétement  dans  ce  que  vous  devez  dire  à chaque 
audience , qu’il  ne  s’appercevra  de  rien  , & qu’il 
croira  que  vous  avez  toute  la  confiance  de  votre 
pere  , & que  vous  lui  révélez  les  plus  intimes  fecrets  i 
de  fon  cœur.’  - ; ; 

F L O R I Z E L. 

• < 

Je  vous  ai  des  obligations  fans  bornes  : je  goûte 
cette  idée.  . c;  . . 
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C A M I L L O. 

C’eft  un  plan  qui  promet  mieux , que  de  vous 
dévouer  inconfidcrémenr  à des  mers  infréquentées , à 
des  rivages  inconnus  • avec  la  certitude  de  rencontrer 
une  foule  de  misères  ; fans  aucun  efpoir  de  fscours , & 
vousexpofint  au  fortir  d'une  infortune,  à être  allailli 
d’une  autre  \ n’ayant  rien  de  certain  que  vos  ancres , 
qui  ne  peuvent  vous  rendre  de  meilleur  fervice  , que 
celui  de  pouvoir  fe  fixer  dans  des  lieux  où  vous 
ferez  ennuyé  d’être.  D’ailleurs , vous  le  favez , la 
profpérité  eft  le  plus  sûr  lien  de  l’amour  j l’affliéHon 
& le  malheur  altèrent  fa  fraîcheur , Se  corrompent 
le  cœur  même. 

P E R D 1 T A. 

L’un  des  deux  eft  vrai  j je  penfe  que  l’adverfité 
peut  altérer  la  fraîcheur  des  joues  j mais  non  pas 
les  fentimens  Sc  le  cœur. 

C A M I L L O.  • 

Oui , parlez-vous  ainfi  ? Il  ne  fera  point  ne  dans 
la  maifon  de  votre  pere , depuis  ces  fept  années  , 
une  autre  fille  comparable  à vous. 

F L O R I Z E L. 

Mon  cher  Camillo , elle  eft  autant  au  - delTus 
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de  fon  éducation,  qu’elle  eft  rabaiflce  par  la  naif- 
fance. 

C A M I L L O. 

Je  ne  puis  dire , que  c’eft  dommage  quelle  man- 
que d’inftruétion  ; car  elle  paroît  en  favoir  plus  que 
la  plupart  de  ceux  qui  font  profelîion  d’inftruire  les 
auttes. 

P E R D I T A. 


Pardonnez,  Monfîeur:  ma  rougeur  doit  vous  tenir 
lieu  de  mes  remercimens. 

F L O R I Z E L. 

Charmante  Perdita  ! — Mais , fur  quelles  épines 
nous  fommes  placés  ! — Camillo  , vous  , le  fauveur 
dç  mon  pere , 8c  maintenant  le  mien , le  confola- 
teur  de  notre  maifon  — Comment  ferons  - nous  ? 
Nous  ne  fommes  pas  équipés  comme  doit  l’être  le 
fils  du  Roi  de  Bohême  , ôc  nous  ne  pourrons  pas 
paroître  en  Sicile. ...  * 

CAMILLO. 

Seigneur  , n’ayez  .point  d’inquiétude  là  - defïùs; 
Vous  favez  , je  crois , que  toute  ma,  fortune  eft 
fituee  dans  cette  Ifle  ; ce  fera  mon  foin  que  vous 
ibyez  entretenu  en  Prince,  comme  fi  le  rôle,  que 
vous  jouerez , étoit  le  mien.  Et , Seigneur,  afin  de 


Digitized  by  Google 


43i  LE  CONTE  D'HIVER, 

■"  ■■ — ■■■■■■ 

Vous  convaincre  que  vous  ne  pourrez  manquer  de 
tien. ...  un  mot  enfemble. 

( Ils  fe  parlent  à V écart.  ) 


SCÈNE  XII. 

Lts  memes.  AUTOLYCUS. 

AUTOLYCUS. 

A H ! quelle  dupe  que  l’honnètetc  ! que  la  con- 
fiance , fa  fœur  inféparable , eft  une  créature  forte 
& fimple  ! 'J’ai  vendu  toute  ma  drogue  ; il  ne  tjie 
reAe  pas  une  pierre  fauffe  , pas  un  ruban , pas  un 
miroir  , pas  une  boule  de  parfums  ( f ) , ni  bijou , 
ni  tablettes,  ni  balade,  ni  couteau*,  ni  lacet,  ni 
gant,  ni  noeud  de  chauAlire,  ni  bracelet , ni  anneau 
de  corne,  il  n’y  a plus  rien  d.ans  le  ventre  de  ma 
malle  (§).  C’eA  d’abord  une  preAè  d’acheteurs  j 
pomme  fi  mes  joujous  avoient  été  bénis  & fandti- 


( t ) Qu'on  portoit  autrefois  dans  la  poche  ou  au  cou  dani 
les  tems  de  pcAc.  Gray. 

(O  Pour  la  préfenrei  du  jeûne,  * 

fiés  j 
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fiés  (5),  & eufTenC  procuré  la  bcnédiéhion  du  Ciel 
à l’acheceur  : & par  ce  moyen  j’ai  obfervé  ceux  donc 
la  bourfe  avoir  la  meilleure  mine  , & ce  que  j’ai  vu , 
je  m’en  fuis  fouvenu , pour  mon  profit.  Mon  payfaii 
â qui  il  ne  manque  que  bien  peu  de  chofe  pour 
être  un  homme  raifonnable  ^ eft  devenu  fi  •amoureux 
des  chanfons  des  filles , qu’il  n’a  pas  voulu  bouger 
fes  pieds , qu’il  n’ait  eu  l’air  & les  paroles  j ce  qui 
m’a  fi  bien  attiré  le  refte  du  troupeau , que  tous 
leurs  autres  feus  s’étoient  fixés  dans  leurs  oreilles  : 
vous  auriez  pu  pincer  la  frange  d’un  jupon , fans 
qu’il  l’eût  fenti  : il  n’y  avoir  rien  de  fi  facile  que 
de  dépouiller  un  gouflec  de  fa  bourfe  : j’aurois  voulu 
enfiler  toutes  les  clés  qui  pendoient  aux  chaînes  j 
on  n’entendoit,  on  ne  fentoit  rien  que  la  chanfcn 
du  Marchand,  & l’on  étoit  tout  en  admiration  de 
cette  mauvaife  rapfodie.  Enforte  , que  dans  ce  tems 
de  léthargie , j’ai  efcamoté  6c  coupé  la  plus  grande 
partie  de  leurs  bourfes  de  fête  ; 6c  fi  le  vieux  Eerger 
n’étoit  pas  venu  avec  fes  ah  , Sc  fes  cris  contre  fa 
fille  6c  le  fils  du  Roi , 6c  n’eût  pas  effrayé  6c  dif- 
perfé  mes  oifeaux  de  mes  filets,  je  n’eufie  pas  laiffé 
une  bourfe  en  vie  dans  toute  ralfemblée. 


( ^ ) Allufion  aux  chapelets  frottés  à quelque  relique. 

Johnson. 
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SCÈNE  XIII. 


Les  mêmes.  CAMILLO,  FLO- 
JRIZEL  & PÉRDITA 
s*avancent  fur  la  Scène, 

CAMILLO. 

Ov.  , mais  mes  lettres  , qui  par  ce  moyen  feront 
rendues  en  Sicile  auflitôt  que  vous  y arriverez,  éclair- 
ciront ce  doute. 

F L O R I Z E L; 

Ej  celles  que  vous  nous  procurerez  de  la  pare 
du  Roi  Lcontes.  . . . 

CAMILLO. 

Satisferont  votre  pere.  '' 

PERDITA. 

Soyez  à jamais  heureux!  Tout  ce  que  vous  dites, 
préfente  les  plus  belles  apparences, 

C A M 1 L L O appercevant  Autolycus', 

« 

Quel  eft  cet  homme  qui  fe  trouve-là  ? — Nous 
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« 


l’employerons  , il  nous  fcrvira  : ne  négligeons  rien 
de  ce  qui  peut  nous  aider. 

AUTOLYCUS  b.  pan. 

S’il  faut  qu’ils  m’ayent  entendu  tout-à-l’heure  — • 
Allons , il  n’y  a que  le  gibet  pour  moi. 

C A M I L L O.  * 

Hc  vous  voilà,  mon  ami?  Ne  tremblez  pas:  ne  crai- 
gnez perfonne  ici:  perfonne  ici  ne  vous  veut  du 
mal. 

AUTOLYCUS. 

Je  fuis  un  pauvre  malheureux , Monfieur, 

C A M I L L O. 

Hé  bien , continue  de  l’être  à ton  aife  j il  n’y  a 
perfonne  ici  qui  ait  envie  de  te  voler  cela  j cepen- 
dant, nous  pouvons  te  propofer  un  échange  avec 
l’extérieur  de  ra  pauvreté:  en  conféquence,  désha- 
bille-toi à l’inftant  : tu  dois  croire , que  c’eft  une 
chofe  néceffaire;  change  d’habit  avec  cet  honnête 
homme.  Quoique  le  marché  foit  à fon  défavantage , 
cependant  fois  sûr , qu’il  y a encore  quelque  chofe 
pour  toi  par-delTus  le  marché. 

AUTOLYCUS. 

Je  fuis  un  pauvre  malheureux , Monfieur.  ( A pan.  ) 
Je  vous  connois  tous  de  refte 

' Ee  1 
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C A M I L L O. 

Allons  , je  t’en  prie , dépêche  ; cet  honnête  homme 
eft  déjà  à demi  déshabillé. 

AUTOLYCUS. 

Parlcz-vous.férieufement,  Monfieur?  — [A part. 
Je  foupçonne  le  myftère  de  tout  ceci. 

F L O R I Z E L. 

» 

Dépêche-toi  donc  , de  grâce. 

AUTOLYCUS. 

J’en  aiirois  payé  la  folle  enchère  , en  vérité , j’y 
allois  férieiifement  : mais  en  confcience  je  ne  puis 
prendre  cet  habit. 

C A M I L L O. 

Allons  , dénoue  , dénoue  ( à Perdlta,  ) Heureufe 
amante  ; que  ma  prophétie  s’accomplilfe  fur  vous  ! — 
Il  faut  vous  retirer  fous  quelque  abri  5 prenez  le 
chapeau  de  votre  bien-aimé , &c  enfoncez-Ie  fur  vos 
fourcils  : affublez  votre  figure.  Dépouillez-vous  des 
habits  de  votre  fexe  , &c  déguifez  tout  ce  qui  l’an- 
nonce , afin  que  vous  puillîez  ( car  je  crains  pour 
vous  les  regards  ) gagner  le  vakTeau  fans  être  dé- 
couverte. 


Digitized  b 


r 


drame..  437 


P E R D I T A. 


Je  vols , que.  la  pièce  eft  arrangée  de  façon  qu’il 
faut  que  j’y  falTe  un  rôle.- 

C A M I L L -O. 

Cela  eft  indifpenfable.  {J  Flori-{cl.)  Hé  bien; 
avez-vous  fini  ? 


FLORIZEL. 


Si  je  rencontrois  mon  pere  à préfent , il  ne  fon>» 
geroit  jamais  à m’appeller  fon  fils. 

C A M I L L O.' 


Allons,  vous  ne  garderez  point  de  chapeau 
Venez,  Madame,  venez  — Autolycus.)  Adieu, 


mon  ami. . 


autolycus. 


Adieu,  Monfieur. 

; ^ FLORIZEL; 

^ O Perdita , ce  que  nous  avons  oublié  tous  deux !— ♦ 
Je  vous  prie  , un  mot. 

C A M 1 L LIO  à part. 

- Ce  que  je  vais  faire  d’abord , ce  fera  d informer 

Ee  5 
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le  Roi  de  cette  évafion  , & du  lieu  où  ils  fc  pro- 
pofent  d’aborder , où  j’ai  l’efpcrance  que  je  viendrai 
à bout  de  le  déterminer  à les  fuivre  ; & je  l’accompa- 
gnerai & reverrai  la  Sicile  , que  j’ai  uù  délit  de  femme 
de  revoir. 

F L O R I Z E L. 

Que  la  fortune  veuille  nous  féconder!  Voilà 
comme  nous  allons  gagner  le  rivage,  Camillo. 

' C A M I L L O.  ' 

Le  plutôt  fera  le  mieux. 

( Florv^d  J Perdita.  & Camillo  fortent.  ) 


SCÈNE  XIV. 

A U T O L y C U S ftül 

Je  conçois  l’affaire;  je  l’entens.  Avoir  une  oreille 
fine,  un  œil  pénétrant,  & la  main  légère,  font  des 
qualités  néceffàires  pour  un  coupeur  de  bourfe.  'Il 
eft  befoin  auflî  d’un  bon  nez,  afin  de  flairer  Re- 
chercher de  l’ouvrage  pour  les  autres  feus.  Je  vois 
que  voici  le  moment , ou  jarnais . où  un  malhon- 
nête homme  peut  faire  fou  chemin.  Quel  marche 
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aurois-|e  fait,  s’il  n’y  avoir  pas  eu  de  l’or  en  retour? 
Mais  aullî  combien  ai-je  gagné  ici,  avec  cet  échange  ? 
Sûrement  les  Dieux  font  d’intelligence  avec  nous  cette 
année,  &'nous  pouvons  tout  faire  fans  qu’ils  s’en 
fâchent.  Le  Prince  lui-même  èft  occupé  d’une  tâche 
d’iniquité  , en  s’évadant  de  chez  fon  -pere  , & traî- 
nant cette  entrave  à fes  talons.  Si  je  favois^que  ce 
ne  fût  pas  un  tour  honnête  „que  d’en  informer  le 
Roi , je  le  ferois  : mais  je  tiens  qu’il  y • plus  de 
coquinerie  à tenir  la  chofe  fecrette,  8c  toujours  je 
me  pique  d’être  fidèle  à ma  profeflion  & â mes  prin- 
cipes. 


SCÈNE  XV. 

AUTOLYCUS.  LE  BERGER 
& SON  FILS. 

AUTOLYCUS. 

Tenons-nous  â l’écart,  à l’écart— Voici  en- 
- cote  matière  pour  une  cervelle  chaude  & vive.  Cha- 
,que  coin  de  rue,  chaque  Eglife , chaque  boutique, 
chaque  Cour  "de  Juftice,  chaque  exécution  procure 
de  l’emploi  à un  homme  aétif  & vigilant.  ' 

E c 4 
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LE  FILS  DU  BERGER. 

Voyez,  voyez:  quel  homme  vous  êtes  à préfent! 
Il  n’y  a pas  d’autre  parti , que  d’aller  déclarer  au 
Roi , qu’elle  eft  un  enfant  changé  au  berceau , & 
point  du  tout  de  votre  chair  & de  votre  fang. 

LE  BERGER. 

0 

Mais,  écoute-moi. 

» 

L E F I L S. 

Mais,  écoutez-moi. 

L E B E.R  G E R.  , 

Allons , continue  donc. 

L E F I L S.  , ; ‘ 

Dès  qu’une  fois  elle  n’eft  point  de  votre  chair 
&:  de  votre  fang,  votre  chair  &. votre  fang  n’ont 
point  ofîenfé  le  Roi.  Et  alors  votre  chair  & votre 
fang  ne  doivent  pas  être  punis  par  lui.  Montrez  ces 
effets  que  vous  avez  trouvés  autour  d’elle  , ces  pa- 
piers fecrets , feulement  ce  qu’elle  .avoir  avec  elle  , 
8c  cela  une  fois  fait  , ne  vous  embarraffez  pas  de  la 
loi  : moi,  je  fuis  votre  caution. 


I 


Digitized  by  Google 


■ 


^ D 'R  A 'M  E. 


441 


L E " B E R G E R.- 

Hc  bien,  j'irai  - tout  déclarer  au  Roi , oui , chaque 
tnot,  & les  folies  de  fon  his  aiifli,  qui,  je  puis  bien 
le  dire  , n’efl:  point  un  honnête  homme , ni  envers 
fon  pere,  ni  envers  moi,  d’aller  fe  jouer  à me  faire 
•le  beau-frere  du  Roi.  ' - 

. ' 1 E F I L S.’  ' 

En  ef]fet , bean- frere -dil  Roi  croit  le  dernier 
degré  de  parenté  où  vous  pullîez  monter , & alors 
votre  fang  leroit  devenu  plus  cher,  je  ne  fai  pas’ 
dé  combien  J’once.  . ' 

AUTCVLY  eus  toujours  à V écart'. 

c.  Fort  à. propos automates  ! < 

L E B E R G E R. 

Allons  , allons  trouver  le  Roi  : il  y a dans  le 
petit  écrin,  de  quoi  lui  faire  fe  gratter  la  barbe.  - 

A U T O L Y C Ü S, 

' Je  ne  vois  pas' trop,  quel  ôbftacle  cette' plainte 
peut  mettre  à l’évalion  de  mon  Prince.  ' ’ 

; , . LE  fils;. 

..  » > --.c 

Priez  le  Ciel  qu’R  fpit  au- Palais.  • 


/ 
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AUTOLYCUS. 

• Quoique  je  ne  fois  pas  honnête  de  mon  naturel 
|e  le  fuis  cependant  quelquefois  par  hafard  — Met- 
tons dans  ma  poche  cette  barbe  de  Marchand  — 
s'avance  auprès  des  deux  Bergers.  ) Hé  bien , 
Villageois?  Où  allez-vous  ainfi? 

LE-  BERGER. 

•;  ’Au  Palais  , fi  votre  Seigneurie  le  permet. . 

; . : AUX  O L Y c U s.  . 

Vos  affaires  là,  quelles  font-elles '?■' Avec  qui? 
Déclarezrmoi  ce  que  c’eft  que  ce  paquet , le  lieu  de 
votre  demeure , vos  noms  , vos  âges  ^ votre  avoir  , 
votre  éducation  , en  un  mot  tout  ce  qu’il  importe 
qui  foit  connu. 

• L E ' F I L S?  - 

^ Nous  ne  fommes  que  de  bonnes  gens tout  unis  , 
Mbnfieiir.  ‘ - - . 

AUTOLYCUS. 

Un  menfonge  ! Vous  êtes  rudes  & couverts  de 
poil:  ne  vous  avifez  pas  de  me  rnentir.  Cela  ne 
convient  à perfonne  qu’à  des  Marchands , & ils 
nous  donnent  fouvent  un  démenti  à nous  autres 
guerriers  ; mais  nous  lés  ien.paydns  eu  monnoie  de 
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bonne  empreinte , & nullement  en  fer  homicide  ; 
ainfl  ils  nous  le  vendent , ils  ne  nous  donnent  pas 
le  démenti.  , 

LE  FILS. 

Votre  Seigneurie  avoir  tout  l’air  de  nous  en  ac- 
quitter d’un  , fl  elle  ne  nous  en  avoit  ps  fait  don. 

LE  BERGER. 

Etes  - vous  un  Courtifan,  Monfieur , s’il  voul 
plaît  ? 

AUTOLYCUS. 

. Que  cela  me  plaife  ou  non,  je  fuis  un  Courtifan  j 
eft'Ce  que  tu  ne  vois  pas  un  air  de  Cour  dans  cette 
tournure  de  bras?  Eft-ce  que  ma  démarche  n’a  pas 
en  elle  la  cadence  & la  mefure  de  Cour?  Ton  nez 
ne  reçoit -il  pas  de  mon  individu  une  odeur  de 
Cour  ï Eft-ce  que  je  ne  réfléchis  pas  fur  ta  balTefte 
un  mépris  de  Cour?  Crois-tu  que,  parce  que  je  veux 
développer  , démêler  ton  affaire , pour  cela  je  ne 
fuis  pas  un  Courtifan  ? Je  fuis  un  Courtifan  , de 
pied  en  cape,  & un  homme  qui,  Tun  ou  l’autre, 
y fera  avancer^  ou  reculer  ton  affaire  j en  cenfé- 
quence  de  quoi  je  te  commande  de  me  déclarer  ton 
affaire. 

LE  B..E  R G E Ry 

r " 

Mon  affaire^  Monfleur,  s’adreffe  au  Roi, 
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AUTOLYCUS. 

Quel  Avocat  as- tu  auprès  de  lui? 

LE  BERGER. 

. • Je  n’en  connois  point , Monfieur  , fous  votre  bon 
plailîr. 

LE  FILS. 

• Avocat  eft  un  terme  de  Cour  pour  lignifier  un 
failàn.  Dires  que  vous  n’en  avez  pas  ( f ). 

LE  BERGER. 

Aucun , Monfieur.  Je  n’ai  point  de  faifan , ni 
|poq,  ni  poule. 

-■  A U T O L Y C U S à haute  voix. 


Que  nous  femmes  heureux  pourrant , de  n’ètre 
pas  de  fimples  gens  ! Et  pourtant  la  nature  auroit 
pu  me  faire  ce  que  font  ces  bonnes  gens  : ainfi  je  ne 
veux  pas  les  dédaigner. 

• L E F I L S. 


Cela  ne  peut  être  qu’un  grand  Courtlfan.’ 


( t ) Le  fils  veut  faire  entendre  à fon  pere,  qu’il  auroit  dû 
apporter  un  faifan  en  priSfent  à Autolycus , qui  auroit  été  foa 
meilleur  Avocat  à la  Cour.  SrssviNs.  
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LE  BERGER. 

Ses  habits  font  riches , mais  il  ne  les  porte  pas 
avec  grâce. 

LE  FILS. 

Il  me  paroît  à moi,  d’autant  plus  noble , qu’il  eft 
plus  bifarre  & plus  fingulier  : c’eft  un  grand  homme  , 
je  le  garantis  j je  le  reconnois  à ce  qu’il  fe  cure  les 
dents  (f). 

AUTOLYCUS. 

Et  ce  coffre  ? Qu’y  a-t-il  dans  ce  coffre  ? Pour^ 
quoi  cette  boîte?  ^ 

.LE  BERGER.' 

Monfieur , il  y a dans  ce  paquet  & cette  boîte 
des  fecrets  qui  ne  doivent  être  connus  que  du  Roi  ; 
& qu’il  va  apprendre  avant  une  heure , fi  je  peux 
parvenir  à lui  parler. 

AUTOLYCUS. 

Vieillard,  tu  as  perdu  tes  peines. 


(•f  ) II  parole  qu’en  ce  tetns-là,  fc  curer  les  dents,  étoie 
une  prétention  à l'élégance,  un  ton  de  Cour.  Johnson,  ^ 
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LE  BERGER. 

Pourquoi,  Monfieur? 

AUTOLYCUS. 

Le  Roi  n’eft  point  dans  fon  Palais  ; il  eft  allé  1 
bord  d’un  valfleau  neuf,  pour  purger  fa  mélancolie , 
& prendre  l’air.  Car , fi  tu  es  porteur  de  chofes 
férieufes , il  faut  que  tu  fâches  que  le  Roi  efl:  plein 
de  chagrin. 

LE  BERGER. 

On  le  dit , Monfieur , à l’occafion  de  fon  fils  , 
qui  vouloir  fe  marier  à la  fille  d’un  berger. 

AUTOLYCUS. 

Si  ce  berger  n’eft  pas  dans  les  fers,  qu’il  fuye 
promptement j les  malédiétions  q;u’il  aura,  les  tortu> 
ces  qu’on  lui  fera  fouffrir , brifeconc  le  dos  de 
l’homme , & le  cœur  du  monftre. 

LE  FILS. 

Le  croyez-vous , Monfieur  ? 

AUTOLYCUS. 

Et  ce  ne  fera  pas  feulement  lui , qui  fouffrira  tout 
ce  que  l’imagination  peut  inventer  de  fâcheux , & 
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la,  vengeance  ; d’amer  j mais  anfli  ceux  qui  lui  font 
parens  , quand  ils  féroient  reculés  au  cinquantième 
degré,  tous  tpmberonc  fous  la  main  du  bourreau. 
£t  quoique  ce  foie  une  grande  pitié  , c’eft  un  exem- 
ple néceflâire.  Un  vieux  maraut  de  gardien  de  bre- 
bis , un  gardien  de  brebis.,  confentir  que  la- fille 
s’élève  aux  grandeurs  de  la  Cour!  Quelques-uns  di- 
fent  qu’il  fera  lapidé;  mais  moi  je  dis  que  c’eft  une 
mort  trop  douce  p<?ur  lui  : faire  de  notre  Trône 
un  parc  à moutons!  Il  n’y  a pas,-  aflez  de  morts ^ 
non  , il  n’y  en  a'pas  d’afiez  cruelles. 

L E F I L S.  . . 

Ce  vieux  berger  a-t-il  un  fils , Monfieur , l’avez^ 
vous  entendu  dire  ? Dites-le  moi , Monfieur , s’il  vous 

plaît.  : • : \ ■ 

'AUTOLYÇUS. 

Il  a un  fils , qui  fera  écorché  vif  : enfuite  enduit 
par  tout  le‘corps  de  miel , placé  auprès  d’un  nid  de 
guêpes , pour  refter  U jufqu’d  ce  qu’il  foit  aux  trois 
quarts  & demi  mort  ; enfuite  on  le  fera  revenir 
avec  de  l’eau-de-vie , ou  quelque  autre  liqueur  forte  ; 
enfuite,  tout  en  playes  & dans  le  jour  le  plus  chaud 
prédit  par  l’almanach  , il  fera  pofé  contre  un  mur 
de  briques , aux  regards  brûlans  du  foleil  du  midi , 
qui  le  regardera , jufqu’à  ce  qu’il  meure  5c  pcrille 
fous  la  piqûure  des  mouchesi  Mais  pourquoi . nous 
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amùfer-à'  parier  dé  cétte  canaille  de 'traîtres  : il  ne 
faut  que  rire  de  leurÿ  màux,  'leurs  crimes  étant  fi 
capitaux.  Dites-moi  , 'cat  vous  me;parôi(Tez^de  bon- 
nes gens  ; ce  que  vous  voulez  au  Rdi.  Si  vous  me 
marquez  un  peu  comme  il  faut-  votre  confideration 
■pour  moi , je  vous  conduirai  au  vaiiTeau  où  il  eft , 
Je  vous  préfenteral  a Sa  Majefté  j je -lui  parlerai  i. 
l’oreille  en  votre  faveur;  & s’il  y a quelqu’un,  après 
le  Roi , qui  foit  en  état  de  vous  faire  accorder  votre 
demande,  vous  voyez  un  homme  qui  le  fera. 

L E ' F 1 L S. 

11  paroît  un  homme  d’un  grand  crédit:  accordez- 
vous  avec  lui,' donnez-lui  de  l’or;  ôc  quoique  J’au- 
torité^  foit  un  ours  féroce  , cependant  avec  de  l’or , 
on  la  mène  fouvent  par  le  nez.  Montrez  le  dedans 
de  votre  bourfe  au-dehors  de  fa  main  , & ne"  vous 

* fl. 

inquiétez  de  rien.  Souvenez-vous , lapidé  & écorché 

■yif»  : ; ; . 

LE  BERGER.  * 

*•  V ^ - , , 

S’il  vous  plaifoit  ; Monfieur , de  vous  charger 
-de  l’affaire  pour  nous,  voici  de  l’or  que  j’ai  fiir 
moi  ; je  vous  ferai  bien  davantage  , &r  je  vous  laif- 
ferai  le  jeune  honîme  en  gage , jufqu’à  ce  que  je 
vous  le  rapporte.  - 

y - A.U  T O L Y C U S. 

' • Après  que  j’aurai  fait  ce  que  j’ai  promis  ? 

LE  BERGER. 


[ 


DRAME. 
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I 

LE  BERGER. 

Oui , Mondeur.  * 

AUTOLYCUS. 

Allons  , ^onnez-m’en  la  moitié  — Etes-vous  per.^ 
fonnellement  intéreffc  dans  cette  affaire? 

L É F ï L S. 

En  quelque  Façon  , Monfieut;  mais 'quoique  je 
fois  dans  un  cas  aflez  malheureux  , j’efpcre  que  je 
ne  ferai  pas  écorché  vif  pour  cela.  - 

A U T O L Y C U S.  , • : - 

Oh , c’eft  le  cas  du  fils  du  berger.  Qu’on  le  peiltie  i 
oh!  on  en  fera  un  exemple; 

I 

LE  F I L S d yhn  pere. 

Eh , corifole2-vous , prenez  courage  *.  il  faut  que 
nous  allions  trouver  le  Roi , & lui  montrer  nos 
figures  étrangères  ; il  faut  qu'il  fâche  qu’elle  n’eft 
point  du  tout  votre  fille , nj^  naa  fœur  : aàtremenc 
nous  fommes  perdus.  ( A Autolycus.  ) Monfieur , 
je  vous  donnerai  autant  que  .ce  vieillard.,  quand 
l’affaire.,  fera  terminée  j te  je  refterai,  comme  il  vous 
le  dit,  votre  otage,  jafqu’â  ce  que  l’or  vous.. ait  lété 

apporté.  . ■ ' c'.  : 

Tome  XIX.  Ff 
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A U T O L Y-C  U S. 

N 

Je  veux  bien  m’en  rapporter  à vous.  Marchez 
devant  vers  Je  rivage  j prenez  fur  la  droite.  Je  ne 
ferai  q.ue  jetter  un  coup  d’œil  par-defTus  la  haye, 
Ce  je’  vous  fuis. 

LE  FILS. 

• Nous,  fommes  bienheureux  d’avoir  trouve  cet 
homme , je  puis  ,bien  le  dire  , bienheureux. 

LE  BERGER. 

Marchons  devant , comme  il  nous  l’ordonne  ; la 
Providence  nous  l’a  envoyé  pour  nous  faire  du  bien. 

{Le  Berger  & fon  fils  s’en  vonti)  > 


, . S C É N :E  X V I.  - - 

■ ■ , 1.  “ ■ . ■ ■■ 

: A U T.  O L Y C U S fcul- 

''-  J •-■■■  ■ ‘ 

Jï  voij,  que  quand  j’aurdis  'envie  d’etre  honnête 
homme , la  fortune  ne  le'-  fouffriroit  pas  : elle  me 
Ëkit  tomber  le  butin  dans*  U -bouche  j elle  me' gra- 
tifie en  ce  moment  d’une  double  occafionj  de  l’or, 
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& le  moyen  de  rendre  fervice  au  Prince  mon  Maître  j 
& qui  fait  combien  cela  peut  fervir  à mon  avance- 
ment ? Je  vais  lui  conduire  à bord  ces  deux  taupes  ^ 
ces  deux  aveugles  : s’il  le  juge  à propos  de  les  remet- 
tre fur  le  rivage , & que  la  plainte  qu’ils  veulent 
prcfenter  au  Roi  ne  l’intcrelTe  en  rienj  hé  bien  qu’il 
me  traite , s’il  le  veut , de  coquin  , pout  être  fl  ofE- 
cieux  j je  fuis  â toute  épreuve  contre  ce  • titre , & 
toute  la  honte  qui  peut  y être  attachée.  Je  vais  les 
lui  prcfenter  j cela  peut  être  important.  ( Il  fort,  ) , 


% 

Ff  1 
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(a)  NOTE  DE  L’ACTE  IV. 

Sur  h Monologue  du  T e m s. 

E T T E f«ute  contre  l'unité  de  tems  ne  paroîtra  qu'un  péché 
véniel  à ceux  qui  ont  lu  l'Enàymion  de  Lilly , jadis  célèbre  , 
ou  fon  Homme  dans  la  Lune,  titre  qu’il  donne  à fa  Pièce  dans 
le  Prologue.  Cet  Auteur  fut  très-applaudi  & richement  récûm- 
penfé  par  la  Reine  Elifabeth,  Deux  Ades  de  ü Pièce  com- 
prennent l’efpace  de  quatante  ans  ; Endymion  s’endon  à la  fin 
du  fécond  Adc,  & fe  réveille  à la  première  fcène  du  cin- 
quième, après  un  petit  fomme  de  quarante  années.  Ce  Lilly, 
qui  jouifioit  d’une  lï  grande  réputation,  s’eft  permis  de  bien 
plus  grandes  abfurdités  qu’on  n’en  peut  reprocher  à .shakef. 
péare  : il  fuppofe  que  les  cheveux , les  traits  & toute  la  per- 
fonne  d’Endymion  ont  été  changés  par  l’âge  pendant  fon  fom- 
meil,  tandis  que  tous  les  autres  Perfonnages  de  fon  Drame 
xcflcnt  les  mêmes. 

George  ^hetfione , dans  fon  Épitre  Dédicatoire  qui  eft  à la 
tête  de  fon  Promss  &*  Cajfandre  ( Pièce  dont  le  plan  a fervi 
de  modèle  à Mefure  pour  Mefure , ) cite  plufieurs  fautes  & 
écarts  de  ce  genre  contre  les  règles  Dramatiques  ; ainfi , fi  Sha- 
kefpéarc  eft  tombé  dans  quelques-unes , ce  n’eft  pas  par  igno- 
rance , mais  volontairement.  » De  nos  jours , dit  Whetftonc , 
l’Italien  efl  fi  licentieux  dans  fes  Comédies , que  les  coeurs 
honnêtes  en  font  attriftés.  Le  François  & l’Efpagnol  fuivent 
l’humeur  Italienne.  L' Allemand  donne  trop  dans  le  lacré  : il 
xeptéfente  fur  fon  Théâtre , ce  que  le  Prédicateur  devoir  prêcher 
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en  chûre.  L’Anglois  çft  le  plus  téméraire , le  plus  inconfîdcré  , 
le  plus  défordonné.  Il  commence  par  fonder  fon  plan  fur  des 
impolTibilités;  enfuice  en  trois  heures  il  fait  le  tour  du  monde: 
il  fe  marie , fait  des  eiifans  , de  Ces  enfàns  des  hommes & des 
hommes  qui  conquirent  des  Royaumes  , tuent  des  monftres  . 
vont  tirer  les  Dieux  du  Ciel,  & les  Diables  de  l’Enfer.  Cette 
citation  fait  voir  que  notre  Pob'tc  auroit  pu  jouir  de  l’avantage 
des  loix  Littéraires  & Dramatiques,  & des  pcrfeéH'ons  qu’elles 
peuvent  ajouter  à un  Ouvrage  ; mais  que  les  connoilTant , il  les 
a dédaignées  çomme  Achille,  comptant  fur  fçs  propre;  forces, 
& sût  d'intérelTer  & d’émouvoir  en  dépit  de  fes  offenfes  mul-ij 
(iplices  contre  l’art  & les  conventions  techniques.  Stzevins^ 


Fia  du  quatrième  Acte» 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

La  Scène  ejl  en  Sicile. 

LÉONTES,  CLÉOMÈNE; 
DION,  PAULINE,  Suite, 

CLÉ  O'M  È N E, 

Seigneur,  vous  en  avez  aflez  fait;  vous  avez 
rempli  tous  les  devoirs  d’un  religieux  repentir  : fi 
vous  avez  commis  des  fautes  , vous  les  avez  bien 
expiées , & même  votre  pénitence  a furpaffé  vos 
fautes:  à préfent , finiffez  par  faire,  ce  que  le  Ciel 
a déjà  fait,  par  oubliée  vos  offenfes  , & vous  les 
pardonner  , comme  il  vous  les  pardonne, 

LÉONTES. 

Tant  que  je  me  fouviendrai  d’elle  5c  de  fes 
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vertus , je  ne  puis  oublier  mes  fautes  & mon  injuf- 
tice  envers  elle  ; je  fonge  toujours  au  tort  que  je 
me  fuis  fait  à moi-même  j tort  immenfe,  qui  laifle 
mon  Royaume  fans  héritier  , & qui  a détruit  la  plus 
douce,  la  plus  aimable  compagne,  fur  laquelle  ua 
époux  ait  fondé  fes  efpérances  & fon  boAheur. 

PAULINE.. 

. Il  eft  vrai , il  n’eft  que  trop  vrai , Seigneur  j 
quand  vous  auriez  époufé  toutes  les  femmes,  l’une 
après  l’autre  ; ou  quand  de  toutes  celles  qui  exiftent , 
vous  auriez  pris  quelque  qualité  choifie,  pour  les 
•ralTenibler  toutes  , & en  compofer  une  femme  par- 
faire , celle  que  vous  avez  ruée , fçroit  encore  fans 
égale. 

LÉON  T E S. 

Je  le  crois  aînfi.  Tuée?  Moi,  je  l’ai  tuée?  — 
Oui , je  l’ai  fait  y mais  vous  , Pauline  , vous  me 
donnez  un  coup  de  poignard  bien  cruel , en  me 
difant  que  je  l’ai  tuée.  Ce  mot  eft  aufli  amer  pour 
moi  dans  votre  bouche  , qu’il  l’eft  dans  mon  fou- 
venir  : chère  Pauline  , ne  me  le  dites  que  bien  rare-* 
ment  (•{;).  - . ' ■ ' 


( f ) Ldbntes , qui  depuis  ffcize  ans , déplore  intérieurcmcac 
ton  crin>e , eft  peiné  de  fc  l’entendre  encore  reprocher  par  Paib^ 
hac  i nuis  il  exprime  ce  rcodmeat  de  déplailir  d'une  manière  (à 

FU 


Digitized  by  Google 


le  conte  Dériver, 

— 1 1 1 II  II  I I ■ I I ri 

C L É O M È N Ç, 

Ne  le  prononcez  jamais,  chère  Dame:  vous  au- 
riez pu  employer  tout  autre  langage , qui  auroit  etc 
plus  convenable  aux  circonftances , & plus  cçnfoç- 
me  i la  bonté  de  votre  cœur,  • 

PAULINEd  Cléomène^ 

Vous  ères  un  de  ceux  qui  voudroient  le  voir 
fe  remarier. 

DION. 

Si  vous  le  dé^pprouvez , vous  n’avez  donc  au>^ 
cime  pitié  de  l’Etat  j & vous  r/avez  ni  fouvenir , x>i 
egard  pour  fon  augufte  nom.  Confidérez  un  pe« 
quels  dangers  , fi  Sa  Majefté  ne  lailFe  point  de  lignée , 
peuvent  tomber  fur  ce  Royaume  , & dévorer  tous, 
les  Grands,  fpeélateurs  & viélimes  de  fa  ruine.  Et  où 
trouverez-vous  encore  un  motif  plus  faint  & plus  ver- 
tueux que  celui  de  donner  un  fentiment  de  joie  à 
la  Reine  décédée  ( f ) • réjouira  dans 


«foucc,  & fi  foumife  , tju'il  n’y  avoir  peut-être  que  SkakeP 
p^arc  capable  de  failîr  une  nuance  aufli  fine , quoique  nam,* 
relie.  Mifl,  Griïfith. 

( t ) II  cft  quelques  femmes  fi  tendre»  , fi  aimantes , fi  gêné'- 
r^nlcs , que  s’oubliant  elles-mêmes  , le  fort  de  l’époux  qui  leur- 
flfrvivïa,  fait  plus  cruelle  inquiétude , & qu’eUcs  Biçufçii 
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fa  tombe.  Quels  motifs  plus  facrés , que  ceux  de  la 
confervation  du  nom  Royal , de  la  confolation  pré- 
fente du  Roi , du  bien  futur  du  Royaume , & celui  de 
faire  rentrer  le  bonheur  dans  la  couche  nuptiale  de  Sa 
Majefté,  avec  une  aimable  9c  digne  compagne,  qui 
l.a  partage  ? 

PAULINE. 

11  n‘en  eft  aucune  qui  en  foit  digtje  ^ auprès  de 
celle  qui  n’eft  plus.  D’ailleurs,  les  Dieux  voudront 
que  leurs  delTeins  fecrets  s’accomplilfent.  Le  divin 
Apollon  n’a-t-il  pas  répondu , & n’eft-ce  pas  là  le 
fens  de  fon  Oracle  , que  le  Roi  Léontes  n’aura  point 
d’héritier,  qu’on  n’ait  retrouvé  l’enfant  qu’il  a fait 
expofer  9c  perdre  ? Et  l’efpoir  qu’il  foit  jamais  re- 
trouvé , tient  à un  prodige  aufli  contraire  à l’humaine 
raifon  y qu’il  l’efl  qjje  mon  Antigone  brife  fon  tom- 
beau, & revienne  dans  mes  bras.  Car,  fur  ma  vie, 
mon  époux  a péri  avec  l’enfant.  Votre  avis  eft  donc , 
que  notre  Souverain  eonrrarie  le^  Ciel , & s’oppofe 
à fes  volontés  ? ( Au  Roi.  ) Ne  vous  inquiétez  point 
de  poftérité  : la  Couronne  trouvera  toujours  un  hé- 
ritier. Le  Grand  Alexandre  laillà  la  llenne  au  plus 

I . I > I ||^  I I I 1 jii 

confôl^cs , fi  elles  ont  rcfDérancc  qu’il  retrouvera  une  com- 
pagne qui  le  rende  aufiî  heureux.  Cette  manière  d’aimer  n’eft 
pas  h.  pkis  commune , & paroîn-cât  même  contre  nature  à quel- 
ques autres  femmes.  ^ 
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digne  de  la  porcer  \ & par-là  fon  fiiccelTeur  devoir 
fuivànt  tonte’  Vtaifemblance , être  le  meilleur  & le 
plus  vertueux  Roi. 

L É,'0  N T E S. 

Chère  Pauline , vous  qui  avez  en  honneur , .je 
le  fai , la  mcmoîre  d’HermIone  , ah  , que  je  me 
fulTe  toujours  modèle  fur  vos  confeils  ! Je  pourrois 
encore  à préfenp  contempler  les  beaux  yeux  de  ma^ 
Reine  chérie,,  je  pourrois  encore  cueillir  un  créfor, 
de  délices  fur^^fes’  lèvres.  ..  : ..  • . 

‘‘  PAULÏN^E.-  “ ■ - 

En  les  laillànt  plus  riches  encore  , après  Je  doni 
qu’elles  vous  auroient  fait.  . 

' L‘  É O N T E s'.  V'"'  ’ 

Vous  dites 'la  vérité:  il  n’eft  pluÿ  de  pareilles 
femmes  : ainli  plus.de  femme.  Une  époufe  qui, ne 
la  vaudrolt  pas , 5c  qui  feroit  mieux  traitée  de-  moi  » 
forceroit  fon  ame  fanétifiée  à revêtir  de  nouveau 
fon  corps , 6c  à nous,  apparoître  dans  cette  afleniblée, 
où  nous  l’outrageons  en  ce  moment  ; 6c  à me  dire  , 
dans  les  tourmens  de  fon  cœur  : pourquoi  plutôt  moi  ? 

PAULINE. 

Si  elle  avoir  le  pouvoir  de  le  faire  , elle  en  auroit 
«ne  jufte  raifon. 


L É O N T,  E s. 


. Oui , une  bien  jufte  : & elle  m’exciteroit  à poi- 
gnarder celle  que  j’aurois  cpoufée.  j 

P.A  U.L  1 N E. , 

Je  le  ferois  comme  elle  : fi  j’étois  l’Ombre  qui 
vinfie  eir  erre  témoin  fur  la  terre , je  vous  dlrois 
de  confidérer  les  yeux  de  votre  nouvelle  époufe , & 
de  me  dire  pour  quels  attraits  vous  l’auriez  choifiej 
ôz  enfuite  je  poufTerois  un  cri , en  vous  adreflant 
^ces  mots , /ûuviens -toi  de  moi. 

L É O N T E S;’ 

Les  étoiles,  leslétoiles  mêmes ^ & tout  ce  qu’il  y 
a d’yeux  brillans  dans  Tunivers,  ne  font  auprès  des 
fiens  que  des  charb'bns  éteints  ! Né  craignez  point 
de  moi  une  nouvelle  époufe  j Je  ne  veux  plus  de 
femme , Pauline. 

, ■ . PAULINE.- 

Voulez-vous  jurer  de  ne  jamais  vous  marier,  que 
de  mon  libre  aveu  ? * • , 

' L É O N T r S. 

Jamais,  Pauline  j je  le  jure  fur  le  falut  de  mon 
ame. 
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PAULINE. 

' \ 

Vous  l’entendez.  Seigneurs,  foyez  tous  témoloi 
de  fon  ferment. 

C L É O M È N E. 

Vous  expofez  trop  l’honneur  de  fa  foi; 

PAULINE. 

A moins  qu’une  autre  femme,  aufll  relTemblanre 
à Hermione,  que  fon  portrait  lui  rclTemble, 
fe  préfente  à fes  yeux. 

CLÉOMÈNE;  . , 

Chère  Dame , ceflez. 

PAULINE. 

Cependant , fi  mon  Roi  veut  fe  marier  — Oui  i 
fi  vous  le  voulez , Seigneur , & qu’il  n’y  ait  pas 
de  moyen  de  vous  en  ôter  la  volonté , donnez-moi 
l’office  de  vous  choifir  une  Reine  j elfe  ne  fera  pas 
auffi  jeune  que  l’étoic  la  première  : mais  elle  fera 
'telle,  que,  fi  l’Ombre  de  votre  première  Reine 
teveuoit  fur  la  terre,  elle  fe  réjouirait  de  vous 
voir  dans  fes  bras. 
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L É O N T E S. 


Ma  fidèle  Pauline,  nous  ne  nous  marierons  point," 
que  d’après  votre  confeil. 


PAULINE. 


Et  je  vous  le  confeillerai , quand  votre  première 
Reine  reviendra  i la  vie  3 jamais  auparavant. 


SCÈNE  II. 

Zesmimu.  U N GEN  T I L HO  MM  E. 

LE  GENTILHOMME. 

Uk  homme  qui  s’annonce  pour  le  Prince  Florizel,' 
fils  de  Polixène  avec  fa  PrincelTe , la  plus  belle  femme , 
que  j’aye  jamais  vue , demande  à être  introduit  auprès 
de  votre  Majefté. 

L É O N T E S. 

Quelle  affaire  avons-nous  avec  lui  ? Il  ne  vient 
point  dans  un  appareil  digne  de  la  grandeur  de  îoh 
pere  : fon  arrivée , fi  foudaine  & fi  imprévue , nous 
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dit  alTez  que  ce  n’eft  point  une  vifite  volontaire  & 
rcgulière,  mais  une  entrevue  forcée  par  quelque 
befüin  , ou  quelque  accident.  Quelle  fuite  a-t-il  ? 

LE  GENTILHOMME. 

Peu  de  fuite,  & ce  ne  font  pas  de  Grands  Sei- 
gneurs. 

L È O N T E S. 

Sa  Princefle,  dites- vous  , eft  avec  lui  ? 

L E G E N T I L H O M M E.  . 

Oui  , le  plus  incomparable  chef-d’œuvre  mortel, 
je  crois,  que  jamais  le  foleil  ait  éclairé  de  fa  lu- 
mière. • ‘ 

PAULINE. 

O Hermione , comme  le  Ilccle  préfent  fe  loue 
5c  fe  place  au-deflus  du  fiècle  paJTé , de  même,  à 
ptéfent  que  tu  es  difparue , tu  cèdes  le  pas  aux 
objets  dont  lapréfence  frappe  les  yeux.  Vous-même  , 
Gentilhomme  , vous  avez  dit , & vous  l’avez  écrit 
aufli , ( mais  maintenant  vos  écrits  font  plus  glacés 
que  celle  qui  en  étoit  le  fujet)  quelle  n’avoit  jamais 
été,  & que  jamais  elle  ne  feroit  égalée.  Vos  vers 
5c  vos  éloges  qui  fuivoient  autrefois  fa  beauté,  ont 
étrangement  rétrogradé,  pour  que  vous  difiez  à pré-" 
fent , que  vous  en  avez  vû  une  plus  accomplie. 
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LE  GENTILHOMME. 


Pardon  , Madame  : j’ai  prefque  oublié  la  première  ; 
daignez  me  pardonner  j & l’autre  , quand  une  fols 
elle  aura  eu  l'avantage  d’arrêter  vos  yeux , aura  aulli 
le  fuffrage  de  votre  voix  j celle-ci  eft  d’une  fi  grande 
beauté,  que,  fi  elle  vouloit  fonder  une  feétc,  elle 
poiyroit  éteindre  le  zèle  de  toutes  les  feéles  oppo- 
fées  ; & faire  des  profélytes  de  tous  ceux  à qui  elle 
diroit  de  la  fuivre. 


■ PAULINE. 

Comment  1 Ce  ne  feroient  pas  du  moins  les 
femmes  ? . . . 


LE  GENTILHOMME. 

\ 

Les  femmes  l’aimeront , parce  qu'elle  eft  une 
femme  d’un  mérite  au-de(Tus  de  tout  homme  ; les 
hommes  l’aimeront , parce  qu’elle  eft  la  plus  rare 
de  toutes  les  femmes. 

■ .L  É O N;T  É S.’ 

Allez , Cléomène  ; &•  vous-même , accompagné 
de  vos  illuftres  amis  , amenez-les  recevoir  nos  em- 
brafiemens.  ( Cleomène  fort.  ) Toujours  eft-il  étrange, 
qii’ii  vienne  ainfi  furtivement  fe  préfenter  à notre  ^ 
Cour. 
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PAULINE. 

Si  notre  jeune  Prince  (la  perle  des  enfans)  avoir 
vécu  jufqu’à  cette  heure  , ïl  auroit  bien  figuré  à côte 
de  ce  Prince  : il  n’y  a pas  un  mois  d’intervalle  entre 
leurs  naififànces. 

L É O N T È $. 

4 

Je  vous  prie , arrêtez  ; vous  favez  qu’il  meurt 
pour  moi  une  fécondé  fois , Jiquand  on  m’en  parle. 
Lorfque  je  viendrai  à envifager  ce  jeune  homme  , 
vos  difcours , Pauline , pourroiènt  me  conduire  à des 
réflexions  capables  de  me  priver  de  ma  raifon.  — 
Je  les  vois  qui  s’avancent.  . : 


a 


SCÈNE  III. 

Les  mimes.  FLORIZEL,  PER- 
DIT A,  CLÉOMÈNE,  ^ 
autres  SEIGNEURS. 

LE  R O I a Flori^el. 

P RINCE,  votre  mere  fut  bien  fidèle  à fa  couche 
nuptiale}  car,  au  moment  où  elle  vous  conçut,  elle 

reçut 
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teçut  l’empreinte  parfaite  de  l’image  de,  votre  illuf^ 
tre  pere.  Si  je  n avois  que  vingt  ans  , l’image  de 
votre  pere  eft  li  bien  gravée  dans  vos  traits,  vous* 
avez  lî  bien  fon  air , que  je  vous  appellerois  mon 
frere  , comme  je  l’appellois  de  ce  nom  , & je  vous 
parlerois  de  quelques  étourderies  de  jeunellè,  que 
nous  fîmes  enfemble.  Vous  êtes  reçu  avec  toute 
ma  tendrefle , & votre  belle  Princellè , c’eft  une 
vraie  DéelTe  ! Hélas  , j’ai  perdu  un  couple  d’enfans , 
qui  auroienr  pu  briller  ainfi  entre  le  ciel  & la 
terre , & exciter  l’admiration , comme  vous  le  fai- 
tes , couple  charmant  & plein  de  grâces  ! Et  ce  fut 
ainfi  que  je  perdis  ( le  tout  par  ma  folie  ) la  fociété 
6c  l’amitié  de  votre  vertueux  pere,  que  je  délire 
voir  encore  une  fois  dans  ma  vie,  quoi  qu’elle  foie 
maintenant  accablée  de  malheurs. 

F L O R I Z E L. 

Seigneur  , c*eft‘  par  fon  ordre  que  j’aî  abordé  ici 
en  Sicile , & je  fuis  chargé  de  fa  part  de  vous  pré- 
fenter  tous  les  vœux  qu’un  Roi , 6c  un  ami  peut 
‘ envoyer  à fon  frere j 6c  fi  une  infirmité,  qui  s’at- 
tache aux  telles  de  la  vie,  n’avolt  fufpendu  fa  vi- 
gueur ordinaire  , il  auroit  lui-même  traverfé  l’çten- 
due  de  terres  6c  de  mers  qui  fépare  votre  Trône 
6c  le  fieu  , pour  jouir  du  plaifir  de  vous  revoir , 
vous , qu’il  aime  ( ce  font  fes  exprelllons  qu’il  m’a 
Tome  XIX,  G'g 
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ordonné  de  vous  rendre)  plus  quêtons  les  fceptres, 
&c  plus  que  tous  les  autres  Rois  vivans  qui  les  por» 

tent.  , 

L É O N T E S. 

• 

Ah!  mon  frere  ! digne  Prince  > les  outrages 
que  je  t’ai  faits  réveillent  dans  mon  ame  toute  ma 
douleur  : & les  nouveaux  foins  que  tu  me  rends , 
& qui  font  d’une  générofité  fi  rare , accufent  ma 
négligence  ingrate  ! — Soyez  le  bien-venu  à ma  Cour , 
comme  le  printems  l’eft  fur  la  terre.  Et  a- 1- il.  donc 
auflî  expofé  cette  merveille  de  la  beauté  au  traite- 
ment du  cruel , ou  dü  moins  de  l’infenfible  Nep- 
tune , pour  venir  faluer  un  homme  , qui  ne  vaut 
pas  fes  peines  & fès  fatigues  ; & bien  moins  en- 
core le  danger  d’expofer  fa  belle  perfonne  à de  fi 
, grands  halKrds  ? 

F L O R 1 Z E L. 

Mon  cher  Prince  , elle  vient  de  la  Lybie. 

L É O N T E S. 

Où  le  belliqueux  Smalus , ce  Prince  fi  noble  & 
fi  illuftre , e(t  craint  & chéri  ? 

F L O R I Z E L. 

Oui , Seigneur , de  cette  contrée  ; &,  de  la  part 
de  ce  Prince , dont  les»  larmes  ont  bien  prouvé 
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qa’elle  ctoit  fa  fille , aU  moment  où  il  s’eft  fégatc 
d’elle  j c’eft  de  cette  contrée , que  fécondée  d’im 
officieux  vent  du  Midi,  nous  avons  fait  ce  trajet, 
pour  excciuef  la  commiiVion  que  m’avait  donnée  mon 
pere,  de  vifiter  votre  Majefté.  J’ai  congédié  fur  vos 
rivages  (|e  Sicile  la  plus  brillante  pprtion  de  ma 
fuite  : ils  vont  vers  le  Roi  de  Bohême  , pour  lui 
annoncer  & mon  fuccès  danj  la  Lybie , & mon  heu- 
reufe  arrivée  , & celle  de  mon  cpoufe  dans  cette 
Cour  où  nous  fommes. 

L É O N T E S. 

Qup  les  Dieux  propices  épurent  de  toutes  vapeurs  , 
nuifibles  notre  atmcfphcfe , tandis  que  vous  féjout- 
nerez  dans  notte  climat  ! Yoqs  avez  un  rc-fpeélable 
pere  ,.un  Prince  aimable  & ^cçomplji  5c  moi»  toute 
facrée  qu’eft  fon  augufte  perfonne,  j’ai  commis  con- 
tre elle  une  faute,  dont  le  Ciel  irrité,  m’a  puni, 
en  me  lailTant  fans  poftérjté  : votre  pere  jouit  du 
bonheur  qu’il  a mérité  des  Dieux , d’avoir  en  vous 
•un  fils  digne  de  fes  vertus.  Et  quel  heureux  pere 
j’autois  pu  être  auffi,  moi  qui  aurois  pu  avoir  un  fils 
5c  une  fillp  aujout4’hüi  vivans , 5c  formant  qn  auffi 
beau  couple  que  vou?  deuf  ! 

Gg  1 
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■ , ' yj-i".'  Il 

SCÈNE  IV. 

Les  mîmes.  UN  SEIGNEUR. 

L E s E I G N E U R. 

M o>i  Prince,  ce  que  je  vais  annoncer',' ne  méri- 
teroit  aucune  foi , fi  les  preuves  n’ctoienr  pas  aulfi 
fortes.  Apprenez , Seigneur  , que  le  Roi  de  Bohême 
m’envoye  vous  faluer , & vous  prier  d’arrêter  fou 
fils  , qui  , dépouillant  fa  dignité  Sc  fes  devoirs , a 
fui  du  Palais  de  fon  pere  , renonce  à fes  hautes  def- 
tinées , pour  s’évader  avec  la  fille  d’un  Berger. 

L É O N T E S. 

Où  eft  le  Roi  de  Bohême?  Parlez. 

LESEIGNEUR. 

Ici  dans  votre  Capitale  ; je  le  quitte  en  ce  mo- 
ment ; Je  parle  en  défordre , mais  ce  défordre  con- 
vient Sc  .à  mon  étonnement , ôc  à mon  melTage. 
Tandis  qu’il  fe  hâtoit  d’arriver  i votre  Cour , pour- 
fuivantjà  ce  qu’il  paroît,  la  trace  de  ce  jeune  cou- 
ple, il  a reiicontri' en  chemin  le  pere  de  cette  prc- 
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tendue  Princeiïe , & fon  frere  » qui  tous  deux  avoieuî 
quitté  leur  pays  avec  le  jeune  Prince. 

■ F L O -R  I Z E L. 

Camillo  m*a  trahi,  Camillo,  dont  l’honneur  & 
la  fidélité  avoient  jufqu’ici  réfifté  à toutes  les 
épreuves. 

LESEIGNEUR. 

Vous  pouvez  le  lui  reprocher  à lui , à lui-même 
Il  eft  avec  le  Roi  votre  pere. 

/ 

L É O N T E S.  ' 

Qui?  Camillo? 

LE  SEIGNEUR; 

Oui,  Camillo,  Seigneur.  Je  lui  ai  parlé j & c’eft 
lui  qui  eft  aéluellement  chargé  de  queftionner  ces 
pauvres  gens.  Jamais  je  n’ai  vu  deux  malheureux 
fi  tremblans  & fs  cenftemés  : ils.  fe  profternenc'à 
fes  genoux,  ils  baifent  la  terre;  ils  prodiguent  les 
fermens  à chaque  mot  qu’ils  prononcent  : le  Roi  de 
Bohême  fe  bouche  les  oreilles , & les  menace  dys 
divers  genres  de  mort  des  plus  cruels. 

■p  E R D I T A. 

O.  mon  pauvre  perc  — Le  Ciel  fufeite.  après  uous 
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des  efpions  , qui  ne  'permettront  pas  que  notre 
union  s’accomplilîe. 

L É O N T E S. 

Etes-vous  maries  ? 

F L O R I Z E L. 

Nous  ne  le  fommes  point , Sei.^neur  , & il  n’y  a pas 
B’apparence  que  nous  le  foyons.  Les  étoiles  , je  le 
vois , viendront  s’attacher  aux  vallons  auparavant  : la 
comparaifon  n’eft  que  trop  jufte. 

L É O N T E S. 

Prince  , eft  elle  la  fille  d’un  Roi  ? 

.FLORIZEL. 

Oui , Seigneur , du  moment  qu’elle  fera  mon 
époufe. 

L É O N T E S. 

Et  ce  moment , je  le  vois  par  la  prompte  pour- 
'fuite  de  votre  refpeélaEIe  pere  , viendra  bien  len- 
tement. Je  fuis  fâché,  trcs-fachc , que  vous  vous 
foyez  aliéné  fon  iimitié , que  votre,  devoir  vous  obli- 
geoit  do  conferver  inviolablçment  ; & aufli  fâché, 
q IC  votre  choix  ne  foir  pas  aufii  riche  en  mériçç, 
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qu’il  l’eft  en  beauté,  alors  vous  pourriez  poffédet 
l’objet  de  vos  vœux. 

F L O R I Z E L. 

Chère  amante,  'prends  courage;  quoique  la  for- 
tune, qui  fe  déclare  ouvertement  notre  ennemie, 
nous  pourfuive  avec  mon  pere , elle  n’a  pas  le  moin- 
dre pouvoir , pour  changer  nos  cœurs  & notre  amour. 

( Au  Roi.  ) Je  vous  en  conjure , Seigneur  , daignez 
vous  rappeller  le  tems  où  vous  ne  comptiez  pas  plus 
d’années  que  .je  n’en  ai  à préfent  j & plein  du  fou- 
venir  des  affeAions  de  votre  jeunelTe , chargez-vous 
de  ma  défeide  & de  ma  caufe:  à votre  prière,  mon 
pere  accordera  fans  héfiter  les  plus  grandes  grâces. 

LÉON  TE  S. 

S’il  voulait  le  faite  ,*comme  vous  le  dites , je  lui 
demanderois  pour  vous  votre  précieulè  amante , qu’il 
regarde  lui  comme  un  objet  de  vU  prix. 

PAULINE. 

Mon  Souverain  , vous  confîdérez  cet  objet  avec 
des  yeux  trop  jeunes  ; moins  d’un  mois  avant  que 
votre  Reine  mourût, •<eHe  méritoic  encore  mieux 
ces  regards  paflionncs  , que  l’objet  que  vous  fixe» 
à préfent. 
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L É O N T E S. 

• 

Je  fongeois  â elle , meme  en  contemplant  cette 
jeune  fille  — {A  Flori\el.  ) Mais  je  n’ai  pas  encore 
donné  de  rcponfe  à votre  dçmande.  Je  vais  aller 
trouver  votre  pere.  Puifque  vos  pençhans  n’ont  point 
profané  votre  honneur,  je  fuis  leur  ami  & Iç  vôtre; 
je  vais  donc  à l’inftant  le  joindre  pour  entamer  cette  * 
ncgôciation  : ainfi  , -fuivez  - moi , remarquez  la 
route  que  je  prens  — Venez,  cher  Prince, 

(//j  fartent.) 


S C È N E V. 

A U T O L Y C U*S  Çf  un  GE  N- 
T I L H O M M E,  , 

AUTOE.  YCUS, 

Je  vous  prie  , MouCeur,  dites-moi,  étiez  vous  pré» 
fent  à ce  récit?  . ' 

LE  GENTILHOMME. 

J’étois  prefent  à l’ouverture  du  paquetj  j’ai  entendu 

\ 

f 
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Je  vieux  Berger  raconter  la  manière  dont  il  l’avoic 
trouvé  J & là-delTus , après  quelques  momeris  d’éton- 
nement, on  nous  a ordonné  à tous  de  fortir  de 
l’appartement  J & je  n’ai  plus  entendu  que  ceci,  à 
ce  que  je  crois , j’ai  entendu  le  Berger  dire  , qu’il 
avoir  trouvé  l’eofanc, 

. . AUTOLYCUS. 

* • 

Je  ferois  bien  alfe  de  lavoir  l’ilTue  de  tout 
cela. 

LE  GENTILHOMME. 

Je  vous  rends  en  gros  & fans  fuite  cette  affaire  — 
Mais  les  changemens  que  j’ai  apperças  fur  les  vifage» 
du  Roi , & de  Camillo , étoient  fingulièremcnt  re- 
marquables : ils  fembloient  pour  ainfî  dire , en  fe 
fixant  l’un  l’autre , forcer  lèUrs  yeux  hors  de  leurs 
orbites  : il  y avoir  une  forte  de  langage  dans  leur 
morne  fîlence , &c  tout  parloit  dans  leur  contenance': 
à leurs  regards  , on  eût  dit  qu’il  ne  s’agilïbic  pas 
moins  que  d’un  monde  fauvé  , ou  d’un  monde  dé- 
truit -y  tous  les  fymptômes  du  dernier  dégré  de 
1 étonnement  éclatoient  dans  leurs  traits;  mais  l’ob-; 
fervateur  le  plus  pénétrant , qui  n’en  favoit  pas  au- 
delà  de  ce  qu’il  voyoit,  n’auroit  pu  dire , fi  leur 
affçcàion  çtoit  de  la  joie  ou  de  U triftefiç  ; toujours 


Digitized  by  Google 


474  LE  CONTE  DERIVER, 

c(l-il  certain , que  c’écoit  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux 
pallions , portée  à fon  excès  ( f ). 


S C È N E V I. 

Les  mêmes.  Survient  un  autre  G E N- 
TILHOMME. 

LE  PREMIER. 

V o I c I un  Gentilhomme , qui  peut-être  en  faura 
davantage  ? Quelles  nouvelles  du  Berger  ?' 

' ' LE  SECOND. 

Rien  que  réjouilïknces  & feux  de  joie.  L’Oracle 
efl:  accompli , k fille  du  Roi  eft  retrouvée  ; tant  de 
-merveilles  fe  font  révélées  dans  l’efpace  d’une  heure  , 
^ue  nos  Roëces  & nos  Chanfoanieus  «e  pourront 
.-famais  avec  tout  leur  ralent  ies  peindre  & les  chanter 
routes. 


( t ) Rien  de  plss  fublime  que  cette  defeription , dit 
■Griffith,  , 


f 
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SCÈNE  VII. 

Les  mêmes.  Arrive  un  troifièmc  G E N- 
T I L H O M M E. 

• 

LESECOND. 

» 

M AÏS  voici  l’Intendant  de  la  Dame  Pauline  : il 
pourra  vous  en  dire  davantage  — {A 4‘ Intendant.  ) 
Hé  bien , Monfieut , comment  vont  les  chofes  â 
préfent  ? Cette  nouvelle , qu’on  aflure  vraie  , ref- 
femble  fi  fort  à un  vieux  conte  , que  les  violent 
■foupçons  «’él'èvent  contre  k vérité.  Eft^il  vrai  que  le 
i^oi  a retrouvé  'fon  héritière  ? 

LE  TROIS  I È M E. 

Rien  n’eft  plus  vrai , fi  jamais  il  y eut  vérité  prou- 
vée pat  fes  circonftances.  Ce  que  vous  entendez , 
vous  jureriez  le  voir  de  vos  yeux , tant  il  y a d’ac- 
cord & d’unité  dans'  les  preuves  ! Le  mantelet  de 
la  Reine ‘Hermione  — Son  collier  autour  du  cou  de 
l’enfant  — Les  lettres  d’Antigone i trouvées  avec  lui,* 
& dent  on  connoît  ici  le  caraâère,  à ne  s’y  pas  mé- 
prendre — Les  traits  majeftueux  de  cette  fille  , & 
'-(a  rçflembknce  avec  fa  mere  — Un  air  de  grandeur 
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& de  ndbleffe , que  lui  a imprimé  la  nature , 6c 
qui  eft  bien  au-delTus  de  fon  éducation  — Et  mille 
autres  preuves  évidentes  , l’annoncent , avec  le  der- 
nier dégré  de  certitude,  pour  être  la  fille  du  Roi— - 
Avez-vous  afllfté  à l’entrevue  des  deux  Monarques? 

X E SECOND.,.' 

Non. 

' L E T R G 1 S I È M E. 

• / 

Vous  avez  donc  perdu  un  fpeétacle,  qu’il  Xlloir 
voir , & qu’on  ne  peut  peindre  dans  un  récit.  Vous  • 
auriez  vu  une  joie  en  furpafler  une  autre  j & le  cha- 
grin verfer  fcs  dernières  larmes  pour  n’en  plus  verfec 
jamais  : car  leur  joie  nageoic  dans  des  dots  de  lar- 
mes. Il  falloir  les  voir,  lancer  leurs  regards  , levèt 
leurs  mains  vers  le  Ciel avec  des  vifages  fi  altérés, 
par  la  violence  de  leurs  fentimens , qu’on  ne  poiv 
voit  les  reconnoîtçe  qu’à  leurs  vêtemens,  & nulle- 
ment à leurs  traits.  Notre  Roi , comme  jetté  hors 
d,e  lui- même,  par  l’élan  de 'fa  joie  de  retrouves  fa 
fille  , s’écrie  , comme  fi  fa  joie  eût  été  une  douleur, 
une  perte,  Oh  ! ta  mere  , ta  mcrc  ! Enfuite  il  de- 
mande pardon»au  Roi  de  Bohême;  Sc  puis  il  em- 
brafie  fon  gendre  ; Sc  puis  il  foulève , il  agite  fa 
•fille  dans  fes  bras,  en  l’eriibrafiant  : Sc  puis  il  remer- 
cie mille  Sc  mille  fois  le  vieux  Berger  , qui  croit 
là  debout  près  de  lui , comme  l’aquéduc  rongé  par 
le  tems  le  laps  de  plufieurs  règnes  fuccefiifsA  Je 


• • 


h’ai  jamais  oui  pafler  de  pàreille  entrevue  , qui  laiiîe 
le  récit  fi  loin  dertièYe  la  vérité,  Sc  qui  dcfefpcre 
autant  l’homme  qui  entreptend  de  la  décrire. 


LE  SECOND. 

Et  qu’eft  devenu,  je  vous  prie,  Antigone,  qui 
emporta  l’enfant  de  cette  Cour  ? 

% 

LE  TROISIÈME. 

C’eft  encore  une  hiftoire  incroyable  j 3c  cepen- 
dant appuyée  fur  tant  de  faits , qu’il  y a de  quoi 
réveiller  la  foi  la  plus  rebelle,  & fe  faire  jour  à tra- 
vers l’oreille  la  plus  incrédule.  11  a été  déchiré  en 
pièces  par  un  fanglier  : & cela  eft  garanti  par  le  fils 
du  Berger,  qui  a non-feulement  l’innocence  de  fon 
âge  ( & c’eft  déjà  une  grande  preuve  ) pour  appuyer 
la  vérité  de  fon  témoignage,  mais  qui  produit  en- 
core un  mouchoir  & des  anneaux  d’Antigone,  qui 
font  bien  connus  de  Pauline. 

L E P R E M I E R. 

Et  fa  barque  , 3c  ceux  qui  le  fuivoient,  que  font- 
ils  devenus  ? - 

L E T R O I S I È M E.  - - 

Naufragés  au  même  inftant  où  leur  Maître  a péri , 

& à la  vue  du  Berger,  enforte  que  tous  les  inftru-  " 
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mens  qui  avoient  fervi  à expofer  l’enfant,  furent 
perclus  au  moment  où  l’enfant  a été  trouvé.  Mais 
quel  noble  combat  entre  la  joie  Sc  la  douleur  s’eft 
pa(Té  dans  les  traits  de  Pauline!  Elle  avoir  un  ail 
abattu  ôc  trlftç  de  la  perte  de  fon  époux  j un  autre 
élevé  Sc  joyeux  de  voir  l’Oracle  accompli.  Elle  fou* 
lève  de  terre  la  PrincefTe  , 8c  elle  l’environne  8c-  la 
tient  dans  fes  bras  , comme  fi  elle  eût  vou^i  l’atta- 
cher à fon  cœur  , de  façon  â ne  plus  avoir  à craindre 
de  la  perdre.  ' 

LE  PREMIER. 

La  grandçiir  de  cette  fccnc  maritoit  des  Rois  8£ 
des  Princes  pour  Ipcébateurs;  puifqu’elle  avoir  des 
Rois  pour  aéteurs. 

LE  TROISIÈME. 

Mais  un  des  plus  touchans  tableaux , 8c  qui  a fait 
jaillit  les  pleurs-de  mes  yeux  (f),  c’étoit  au  récif 
de  la  mort  de  la  Reine , avec  les  détails  des  cir- 
conftances  ( confelTés  avec  courage,  Sc  fincèrement 
pleurés  par  le  Roi  ) ç’étoit  de  voir  l’attention  de 
fa  fille , & la  douleur  qui  la  pénétroit  par  dégrés  j 
jufqu’à  ce  qu’enfin  de  fentiment  en  fentiment,  arri- 
vée i l’exc^  de  la  douleur , elle  poiflle  un  helas  ! 


( t ) pas  le  poîffon. 
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& je  pourrois lîien  le  dire,  faigne  des  larmes:  car, 
je  fuis  sûr,  que  moi-mème,  mon  cœur  a pleuré 
du  fang.  Alors  le  fpe<5bteur  qui  éroit  le  plus  de  mar-' 
bre,  a changé  de  couleur  j les  uns  fe  font  évanouis; 
les  autres  fe  font  livrés  à tout  l’excès  du  chagriii; 
& fi  l’univers  entiet  avoir  aflifté  â cette  fccne,  le 
chagrin  Sc  le  défefpoir  eulTeht  été  univerfels. 

LEPREMIER. 

Sont-ils  revenus  à la  Cour  ? - ' 

LÉ  TROISIÈME. 

Non.  La  PrincelTe  a entendu  parler  de  la  ftatue  de 
fa  mere  , qui  eft  en  la  pofiefilon  de  Pauline  : un  mor- 
ceau qui  a coûté  plufieurs  années  de  travail , & qui 
vient  d’être  achevé , par  ce  célèbre  Maître  d’Italie, 
Jules  Romain'  ( •]-)7"qüi,“  s'il  pofledoir  lui  - même 


( t ) Ce  Peintre  fameux  vécut  précifement  le  même  nombre 
è’ années  que  vécut  Shakcfpéare  qui  fait  ici  fon  éloge , & qui 
n.îquit  dix-huit  ans  après  la  mort  de  l’autre.  Le  Poète  commtt 
ici  un  anacronilme  volontaire  , pour  louer  le  Peintre.  Mais  corn-" 
ment  fonger  à- Jules  Romain,  qui  étoit  un  Peintre,  lorfqu’il 
s'agit  ici  d’une  Aatue  î La  dÜEculté  eelTe  en  le  rappellanc  qi^'on 
peignoit , ou  qu’on  enluminoit  anciennement  ki  ftatues.  Et  cet 
ufage  remonte  meme  à une  plus  haute  antiquité.  On  a trouvé 
dans  les  ruines  de  Pompeïa , dans  la  Chapelle  d’Ifis , une  ftatue 
d’Ifis , dont  la  robe  ésoit  peinte  couXeur  de  pourpre.  Paufania» 
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l’éternité,  & qu’il  pût  de  fon  fouffle  la  communi- 
quer à fon  ouvrage,  laifferoit  la  nature  oifive  ôc 
fans  travail , tant  il  eft  parfait  dans  fon  imitation  ! 
11  a fait  Hermione  fi  reflemblante  à Hermione,  qu’oii 
dit  qu’on  lui  adrefieroit  la' parole,  & qu’on  attendrbit 
fa  rcponfe:  c’eft  là  qu’ils  font  tous  allés  avec  tranf- 
port  J &:  ils  fe  propofent  d’y  fouper.  . > 

LE  SECOND. 

Je  nt’étois’toujours  imaginé,  qu’elle  avoit  là  quel- 
que objet  important  de  caché , qui  l’occupoit  : car 
depuis  la  mort  d'Hermione , elle  ne  manquoit  jamais 
d’y  aller  deux  ou  trois  fois  par  jour  , & de  fe  renfer- 
mer feule  dans  cet  appartement  fecret.  Irons-nous  les 
y trouver , & nous  affbcier  à la  joie  commune  ? 

• '•  L E P R E M I Ê R. 

Et  quel  eft  celui,  qui  pouvant  jouir  de  la  faveur 
d’y  être  admis  , voudroit  s’en  exclure  ? A chaqne 
clin  d’œil  , nouvelle  découverte  & nouveau  plaifir. 
Nôtre  abfence'  nous  fait  perdre  des  connoiftànces 
précie'ufes.  Partons.  ( Ils  fartent.  ) ( f ). 


ie  Hérodote  nous  apprennent  auflî  que  quelquefois  les  ftatues 
des  Anciens  étoient  colorées  St  peintes.  Stievens. 

f "t.  ) C’eft  (ans  doute  pour  s’épargner  du  travail  que  le  Pot’te 
a khs  toute  cette  Scène  en  récit:  car  quoiqu’une  partie  des 
éjréncmens  fulTent  déjà  connus  des  fpeftateurs , cependant  l’cn- 

SCÈNE'VIIl. 


t 
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S.C  É N E ;v  I I I. 

•A  U T O L Y C U s fcul.  - 

C’est  maintenant,  fi  je  n’avois  pas  contre  moi 
le  reproche  de  mon  ancienne  conduite)  que  les 
hommes  & les  richefies  pleuveroient  fur  ma  têteî 
C’eft  moi  qui  ai  conduit  le  vieillard  & fon  fils  à 
bord  du  navire  du  Prince:  qui  lui  ai  dit,  que  je  leur 
avois  entendu  parler  d’un  paquet  & de  je  ne  fai 
quelle  hiftoire  : mais  lui , étoit  alors  enivré  de  fon 
amour  pour  la  fille  du  Berger  ( car  il  la  prenoit  alors 
pour  une  fille  de  Berger)  qui  commençoità  erre  fort 
tourmentée  du  mal  de  mer  j &e  lui-même  qui  ne  fe 
fentoit  guères  mieux , par  la  tempête  qui  continuoit 
toujours;  ce  myftère  eft  ainfi  demeuré  fans  être  dé- 
couvert. Mais  cela  m’eft  égal  ;-car  quand  c’eût  été  moi 
qui  eulTe  trouvé  ce  fecret,  il  ne  m’auroit  pas  été  d’un 
grand  avantage , au  milieu  des  autres  raiforts  qui 'me 
dccréditent  ( f ). 


trevue  des  deux  Rois  auroit  bien  pu  fe  faire  fur  le  Théâtre. 
Et  après  le  téde  du  vieux  Berger , la  reconnoilTance  de  la  jeune 
VrincclTe  auroit  pu  fe  faire  fur. la  fcène,  dont  elle  auroit  encore 
augmenté  l’intétct.  Johnson.  ' i ' 

( I)  On  a jtht  avec  raifon,  que  l’konniu:é ejl  la  meilleure pcîfS* 

Tome  XIX.  > H h 
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SCÈNE  IX.. 

Lt  menu.  LE  BERGERS*  fon 
FILS. 

AUTOLYCUS. 

V" O I c I ceux  I qui  j’ai  fait  du  bien , contre  mon 
intention , & les  voilà  déjà  dans  la  brillante  aurore 
d’une  forrune  naiflànte. 

LE  BERGER. 

Viens  , jeune  garçon  : j’ai  parte  l’àge  d'avoir  des 
enfans  : mais  tes  fils  &c  tes  filles  naîtront  tous  Gen- 
tilshommes. 

LE  F I L S Autolycus. 

Je  fuis  bien  aife  de  vous  rencontrer,  Monfieur; 

çüf  : l’honnêteté  & la  bonne  renommée  , outre  leur  prix  in- 
térieur , affûtent  encore  une  infinité  d’avantages  temporels  ï 
Ja  iânté  perdue  peut  fe  rétablit , la  fortune  perdue  peut  fe  ré- 
parer , les  fons  mêmes  perdus , peuvent  quelcjuefois  fe’  recou- 
vrer : mais  il  eft  bien  rare  de  regagner  jamais  la  bonne  réputa. 
*®nj  _quand  une  fois  on  l’a  perdue,  Mif,  GiuiriiH.  , , 
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Vous  ayez  cefofé  de  vpus,  battce  ayec  i^oi, l’autre 

jour,  fojLW  prétexte,  <!«/?;  je,  n’étois  pM  né 

homme:  voyez -vous  ces  habits?  Dites  à préfenti 

que  vous  ne  les  voyez  pAs  y.  Sc  croyez  encore  que  je 

ne  fuis  pas  Gentilhomme  né.  Vous  feriez  bien  rnieu:! 

de  dire que  tes  vctemenS  ne  font'pas  néî  Génnls- 

hommes.  Ofez  me  donner  un  démenti 

fi  je  ne  fuis  pas  à préfentjm  Gentilhomme  né. 

T ’ • ~ J. 

, AUTOLYGUS.  , 

. : ■ . V - y 

Je  fais  que  vous  êtes  aétuellenieiit  ^ Mohfieür  / 

«n  Gentilhomme  né.  , , , . . 

. .1  ^ iV 

L E F 14.  S.  . 

< \ ••  r t ' rt  r ^ ^ t f ' ^ • 

Oui,  âc  je  le  croit  aufll  à tout  inftant 'depuit 
quattHî  heures.  ; . u— ; L il  ^ 

. . r,'.'.'  'h':-  :.'rr:üeo7  okh  / . 

LE  BERGE  Rk 

r - f 

Et  moi , auflî , jeune  homme.  " 

■ • L E-  F l'L  S.'^  -^'1  ^ 

.1.^  L,  . , J 'vilco  . > 

Et  vous  auflî  — Mais  j’étois  né  Gentilhomme  avant! 
mon  pere , car  le  fils  du  Roi  "m’â  pris  par  la  main 
6c  m’a  appellé  fon  frere  : 8c  enfuite  les  deux  Rois 
ont  appellé  mon  pere,  leur  frété j & énfuite  le  Prince 
mon  frere  , 6c  la  Princelle,  una  foeur  , ont-appellé 
mon  pere , leur  pere  j & nous  ppus  fonmaeA  mis  k 

H h a '■  ' 
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pleurer  j & c’eft  alors  qu’ont  coulé  les  premières  larmes 
de  Gentilhomme  que  nous  ayons  jamais  verfces. 

" . LE  B E RG  E R. 

\ *.  * 

< 'C-'. 

Nous  pouvons  vivre , mon  fils , afTez  pour  en  ver- 
fer  bien  davantage. 

LE  FILS. 

Oui,  il  y auroit  bien  du  malheur,  étant  de- 
venus nobles  après  coup  ( f ). 

AUTOLYCUS. 

Je  vous  conjure , Mônlîeur , de  me  pardonner 
toutes  les  fautes  que  j’ai  commifes  contre  votre  Sei- 
gneurie , & de  vouloir  bien  m’appuyer  de  votre 
favorable  recommandation  auprès  du  Prince  mon 
Maître. 

LE  BERGER. 

Je  t’en  prie  , fais-Ie , mon  fils  ; car  nous  devons 
être  obligeans,  4 préfent  que  nous  fommes  Gentils- 
hommes. - 

. ; L E.  F I L S. 

• ? «-r. > ( 

• i . 

Tu  amenderas  ta  vie  ? 


( t ) C’êfl4-<lirc , après  la  nailTancc.  ■ ' i ' ‘ 
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AUTOLYCUS. 

Oui  i A c’eft  le  bon  plaifir  de  votre  Seigneurie. 

L E F 1 L S. 

Donne-moi  ta  mafn  ; je  jurerai  au  Prince  (jue  tu 
es  un  auflî  honnête  homme  qu  t>n  en  puille  trouver 
dans  rillyrie.  • ' 

LE  BERGER. 

Tu  peux  le  dire,  mais  non  pas  le  jurer. 

. LE  FILS. 

Ne  pas  le  jurer,  à.  prcfent  que  je  fuis  Gentil- 
homme  ? Que  les  PayljaiSL  & 1#»  Métayers  le  difeat , 
eux  J moi,  je  le  jurerai, 

LE  BERGER. 

Et  fi  cela  cft  faux , mon  fils  ? 

LE  FILS. 

N’y  eût-il  jamais  rien  de  fi  faux , un  Gentil- 
homme peut  le  juter,  en  faveur  de  fon  ami  (f). — 


( •)■  ) Il  cft  malhcareox  que  ce  fiurcaline  lancé  contres  les  No^ 
blés , ne  foit  pas  fans  application  & fans  vérité.  Mif.  GaimTH. 

H h J 
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Oui , & je  jurerai  au  Prir^ce , que  tu  es  un  brava 
homme , & que  tu  ne  t’enivreras  point  ; mais  je  fai  , 
que  tu  n’es  pas  un' brave  homrtie',  & que  tii,  t’en- 
ivreras j mais  cela  n’empêchera  pas  que  je  ne  jure 
le  contraire  j & je  vouârôis  que  tu  fufles  un  brave 

homme.  - • . , 't 

ÀUTOLŸCU  S.  : ' 

Je  ferai  tous  mes  efforts , Monfieur  , ’ pour  le 
Revenir.  , . 

- t E P 1 1:  S. 

Oui , fais  tes  efforts  pouf  devenir  un  brave 
homme  j fi  je  ne  fuis  pas  ^étonné  , comment  tu  ofes 
t’aventurer  à t’enivrer , n’étant  pas  un  btaye  homme , 
ne  fais  pas  état  de  ma 'parole  — Èccmte  ! Les  "Rois 
& les  Princes  nos  parens  "j  font  allés  voir  le  por- 
trait de  la  Reine:  viens,  fuis-nous  : nous  tè  fervir 
rons  de  proteéleurs,  ' ’ f 

( Ils  fortent.  ) 

- - ' f ^ 

. : -v.  ; J . . ' 
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SCÈNE  X. 

LÉONTES,  POL  I X.ÊNF, 
FLORIZEL,  PERDIT  A, 
CAMILLO',  PAULINE, 
C O U^R  T I S A N S,  0 SuiH. 

t'  • 

L É Q N T E S.  ’ ^ 

Os.  Ci  Sc  bienfaifance  Pauline,  quelle  puiilànce 
^ f onfolation  j’ai  reçue  de  vous  1 

PAU  L 1_N  £>  ' ^ 

Mon  Souverain , E tous  mes  efforts  n’ont  pas  été 
beiireux , toutes  mes  intentions  ont  été  bonnes^ 
Quant  à mes  fervices  , vous  me  les  avez  bien  payés, 
*&  au-delà  j mais  l’honneur  que  vous  m’avez  Elit  de 
daigner  vifiter  mon  humble  demeure  lavec  -votrfr 
frere  couronné , Sc  ce  couple  uni  d’héritiers  de  vos. 
Royaumes,  c’eft  de  votre  part  un  furcroîc  de  bien- 
, faits , que  ma  plus  longue  vie  ne  peut.jamais  recon-- 
.aoître  affez,^ 

LÉONTES. 

t 

Ah  V Paiüme , l’homieiir  que  nous  vous  fàifons  , 

, Hh  4 
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ne  faic  que  vous  donner  de  l’embarras.  Mais  nous 
fommes  venus  pour  la  ftatue  de  notre  Reine  : nous 
avons  traverfé_ votre  gal[erie,.en  recevant  beaucoup 
de  plalfir  de  toutes  les  curiofités  qu’elle  préfenre  ; 
mais  nous  n’avons  pas  vu  celle  que  ma  Elle  eft  venue 
y chercher  ,11a  ftatué  ^d’Ea-mero. 

' PAULINE./  . , . . 

C * ' ' ' 

Vivante  ,•  elle  n’eut  point  d’égale;  Sc'je  fuis  per- 
fuadée  auflî  que  fa  reffèmblance  morte  Sc  inanimée 
furpalTe  tout  ce  que  vous  avez  jamais  vu , Sc  tout 
ce  qu’a  fait  la  main  de  l’homme.  .Voilà  pourquoi  je 
la  tiens  enfermée  feule-  dans  un  lieu  retiré.  Mais 
nous  y voici  : préparez-vous  à-voir  la  viè  auflj  par- 
faitement imitée,  que  le  fommeil  tranquille  & pro- 
fond imite  la  mort. , Regardez , & avouez , que  c’eft 
un  bel  ouvrage.  ( PauHne  ouvre  un  rideau , & desou- 
vre une  fiatue.  ) J’aime  votre  filence  à tous , c’eft 
une  preuv'e  de  votre  étonnement.  Mais  parlez  ; & 
vous,  le  premier,  mon  Souverain,  dites;  n’apprcx-> 
«hç-t-çllc  pas  un  peu  de  l’original  ? 

L É O N T E S. 

C’eft  en  tout  fon  attitude  naturelle  ! Cher  marbrc'i 
accable-moi  de  reproches  , afin  que  je  puiiTe  dire , 
oui , tu  es  Hermîone  en  effet  ; ou  plutôt , c’eft  bien 
mieuTc  toi  encore , dans  ton  généreux  filçnce  ; car 
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elle  écoit  aufli  lendte  que  l’enfance  & les  Grâces.  — • 
Mais  cependant,  Pauline,  Hermione  n’avoit  pas  ces 
rides  : elle  n’étoit  pas  aulfi  âgée  , à ce  qu’il  me 
femblç.  • . 

P P L I X È N E.  ■ 

^ • I r ^ A ' • • r.  • ^ 

I ••  • ^ • * / ♦ ^ 

Oh,  non,  pas  autant,  ■ --  < / 

"P L r n-e:' 

.T-::'  1 

C’eft  ce  qui  prouve  encore  plus  l’excellence  de  l’art 
du  ftatuaire  : qui  daifle  pafflèit  ain’  efpace  de  feize 
années,  & la  repréfente  telle  quelle  feroit  aujout-, 

d’hui  , û elle  vivoit.  ' . < - v ■'  ■'  ‘ 

•* 

L É O N T E S. 

*-  ,:L:~  - '.L-.— ^ ' ' 

Comme  elle  auroit  pu  vivre , â mon  aulïî  grande 
éonfolation  ,•  que'  l’eft'la  douleur  dont  fa  vue  perce 
mon  ame.  Oh,  voilà 'quel  étoit 'fon  maintien  j &: 
fon  air  majeftueux  ( plein  de  vie  àlôrs'^,  comme  il" 
eft  là  'infennble'  & glacé  ) la  première  fois  que  je  lui  fis 
ma  cour.  Je  fuis  pénétré  de  honte  ; quoi  ce  marbre 
ne  me  repouflè  pas , moi  plus  marbre,  que  hii  ! 

O chef  - d’oeuvre  augufte  , il  y a dans  ta  majefté  une 
force  magique ,'  qui  évoque  dans  ma  mémoire  tous 
çres  crimes,  & qui  a privé  de  fes  efprits  ta  fille 
en  admiration  ; elle  fait  avec  toi  «ne  fécondé  fta- 
me  infenfible. 
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V E R D I T A. 


Eh!  laiflêz  moLfnivre  le  mouyemeqt  de  mon  cœur, - 
Sc  ne  dites  pas  , que  c’efl:  une  fupetftition  , fi  je 
tombe  à fes  genoux , & fi  j’implore  fa  bcnédidHon. — 
» Augufte  mere , chère  Reine , qui  ceflâs  de*^  vivre 
»»  lorfque  je  ne  faHbis  quq  de  conimencer  à vivre , 
» donne-moi  cette  main  à baifer. 

P.A  ü li  I N 


Oh  arrêtez;  la  ftatue  n’eft  pofce‘  que  toHit  nou- 
vellement : les  couleurs  ne  font  pas  sèches  encore, 

i • î T 

G À M I L L b. 

s'  ■■  ' 

Seigneur,  vous 'p’aver  que  trop,  cruellement  ref- 

fetiti  Je  chagrin  ,'que  feize  hivers  n’ont  pu  diffiper  ,' 
qu’autant  d’étés  m’ont  pu  tarir  : à peine;eft-il  de  bon- 
heur qui  ait  duré  autant  de  tems’;,non  il_n’ofl:;poine 
de  chagrin  quijiç  Je  foit  détruit_'li}i-4»ênaie  eu  moins 
de  tems.,,,  ..  ..  ...  ,,  ...  ,,  1 e'u-  : v;  . 

P O X''  V‘X  'Ê  uï'Roi.  ■ ■ 

Cher  frere,  permettez  que  ^celui , qui  a étc'lil 
caufe  de  tout  céci , ait  le  pouvoir  tfe  vous  ôter  au- 
tant de  chagrin , qu’il  en  prend  lui-même  pour  fa  part; 
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P k tJ  L ï N É. 

En^vérité,  Seignear.^  fi  j’avois  pu/prévoir  que  la 
vûe  de  ma  pauvre  ftatue  vous  eût  fait  tanc,d’iin- 
prelfion  j ( car  cette  ftatire  eft  à jîpo^  ) je  ne  vous  l’au- 
fois  pas  montrée.  ( El/e  va  pour  fermer  U rideau.  ) 

*'  .i,-  ■ •'  : '■  - >1  ■ ' 5 c”. 

. ■ ;.,.L -É.O.N  T • 

Kç  tirez  point  le  rideau.  , 7 

: ' ; , . P A U L>N  E.'  . . 

. , Vous  ne  la  contemplerez  pas  plus  longtems:  peut^ 
ctre  votre  imagination,  en  viendroit-elle  4 fe  pçffua^ 
der  aufiî»  quelle  fe  meut.  . ■*" 

L É O N T E S. 

' N’impotte,  hé  bien',  qu’elle -fe  tnenve' — Je  vou- 
drois  être  mort,  fi  ce  n’eft  qu’il  "liie  femble  qute 
déjà  ....  Quel  eft  cet  homme  qui  l’a  faite  ? Voyez,' 
Seigneur  ; ne  crbirièz-vous  pas , quelle  refpire  j & 
que,l<  -fâng  circule  -en  effet  dans -cfes  feinds? 

PO  L I X È NE  - 

C’eft  le  chef-d’ttiivfe  d’ün  Maître  : la  vie  tncrae 
fçmble  échauffer  & çolçrer  fes  Icyres..  '■ 
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L É O N T E S. 

( 

Son  ccil , (Quoique  fixe  dans  fon  regard , fembift 
'mobile  , tant  eft- grande  l’illufion  de  l’art  qui' nous 
trompe  ! -• 

- -.PAULINE. 

Je  veux  fermer  le  rideau  : mon  Souverain  eft  li 
tranfporté,  qu’il  va  croire  tout^à-I’heure  , qu'elle  clk 
vivante. 

L É O N T'E  S.  ■ 

O ma  chère  Pauline,  faitês-Ie.moî  croire  pendant 
vingt  années  de  fuite  ÿ il  n’eft  point  de  taifon  fage 
& tranquille  qui  puifTe  égaler  les  jouiflTances  & 1« 
'plaifir  de  ce'  délire.  LailTez-moi.la  voir. 

PAULINE. 

I 

Je  fuis  bien  fâchée  , Seigneur,  de  vous  avoir  caufé 
cet  excès  d’émotion,  mais  je  pourrois  vous  affluer 
encore  davantage.  ' ' ; , . i ...  .. 

/ • • 

‘ ■ . ..  L É O N T È S.  

Faites-le‘,  Pauline.  Car  cette  ' trîftefle  a plus- de 

douceur  , que  les  plus  douces  confolations  ( f ) — 

. *■  # 

■* 

( t } Un  repentir  fincère  cfl;  an  baume  fur  la  coolcicnce 
blclTéc.  GaimTH. 
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Hé  quoi , il  me  femble , qu’il  fort  de  fa  bouche  , 
une  efpèca  de  fouffle  : quel  délicat  cizeau  a donc 
pu  lui  infpirer  une  haleine  ! Que  perfonne  ne  rie 
de  mon  délire  } mais  je  veux  l’embraflêr. 

P A U L I,N  E. 

Mon  cher  Souverain , arrêtez.  Le  ' vermillon  de 
fes  lèvres  eft  encore  humide.  Vous  le  gâteriez,  fi 
vous  l’embrafliez  j & vous  fouillerez  les  vôtres  de 
l’huile  de  la  peinture.  Fermerai-je  le  rideau? 

L É O N T E S.  ' . 

Non , non  , pas  de  vingt  ans. 

P E RDJJIA. 

Je  pourrois  relier  tout  ce  tems^à.la  contempler, 
i,  PAULIN  E.  . , 

Ou  arrêtez-vous  lâ,  & quittez  cette  niche,  ou 
préparez-vous  à être  frappé  d’un  plus  grand  étonne- 
ment. Si  vous  pouvez  en  foutenir  la  vûej  je  vais 
faire  mouvoir  la  (latue,  oui,  la  faire ’defcendre  & 
venir  vous  prendre  par  la  main  î ma^s  alors  vous’ 
croiriez  , & cependant  je  proteft©  qu’il  n’en  eft  ner^,- 
que  je  fuis  aidée  du  miniftcre  des  Piafiànces-iâf©r>~ 
nales."  .... 
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' • . ..  L É O N T E S.  . ; ■ ' ■ 

-Tout  ce  qu’il  eft  en  Votre  pouvoir  de  lui  fâiré. 
faire,  je  ferai  fatisfait  de  lé  voirj  tout  ce  qu’il' eft 
en  votre  pouvoir  de  Jui  fairç^  dire , je  ferai  fatisfait 
de  l’entendre  : car  il'  vous  eft  aullî  aifé  de  la  faire 
parler,  que  de  U faire  niouvoiré  . _ 

PAULINE.  ' ‘ ■ ^ 

11  eft  ncceftàire , que  vous  réveilliez  tout  ce  que 
vous  avez  de  foi.  Allons,  demeurez  tous  immobiles, 
ou  que  ceux  qui  croiront  que  j’exécute  quelque  œuvre 
illicite  & criminelle , fe  retirent. 

L É O N T E S. 

A , ^ . 

’ il 

Commencez  : perfonne  ne  bougera  d’un  pas. 

PAULlNEd  des  Mùjlciens,  ^ 

Mufique,  éveille-là.  Faites  retentir  vos  fons  — Il 
eft  tems  ; defcepd$ , ceftè  d’être  une.  pierre  infcp- 
lible.  Approche  & frappe  d’étonnement  tpus-ceux.. 
qui  font  ici  ^ tp;  coptempler.  AUonS  vais,  fermer 
ta  tombe  ; vi^ , , d^ilccnds  de  ta  bafcj  rends,  à la  ^ 
rçort  ce  ftlence  obftiné  ; car  une  v,ie  circrie  te  rachète . 
dp,fes  brasrrr Vovs.le  voyez,-, elle  fe  «leut.  ( lier-, 
mkfntLi/dffiend.  'i  Ne  treflaille?  point.:  fcs  aétions  lèroiiCj 
auftî  innocentes  , que  l’enckantement  que  j’emplDye- 


/ 
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devant  vous  eft  ^gitlme  ; ne  l’évitez  point,  que  ypus 
’ne  la  revoyez,  mourir  une  fécondé  fois  : car  voua  Iqi 
donneriez  deux  fois  la  mort  — Allons , préfentea- 
lui  votre,  pâain  î': lot fqu  elle  ccoit  jeune,  cetoit  vous 
qui  lui  faifiez  la  cour  : à préfent  quelle  eft  plus  âgée, 
c’eft  elle  qui  vous  prévient  & vous  follicite.i 

L É O N T E S en  l’embrajfant. 

Oh  ! je  fens  la  chaleur  de  la  vie!  Si  c’eft  ici  l’efTet 
d’un  pouvoir  magique,  puifte-t-il  être  un  art  aufti 
légitime , qu’il  l’eft  de  fatisfaire  le  befoin  de  manger. 

.P  O L I X È N E. 

Elle  l’embralTe  ! * ^ : 

C l LHL“  O.  ' 

Elle  fe  fufpend  à fon  ebu  I $i  elle  appartient  à la 
vie , quelle  parle  donc  auffi.  : 

P O L I X È N.  E. 

# ’ 

Oui , & quelle  nous  révèle  où  elle  a vcciVj^tout 
ce  tems , ou  comment  elle  s’eft  échappée  des  région^s 

des  morts.  ^ . ■ 

; . P O L I X Ê N E.  ; . ^ 

.1  •'•O  f '.J  : ' 

Si  l’on  n’eûr.. fait' que  vousi  dite  qu’elle  eft  vi- 
vante , vous  auriez  reçu,  cette  nouvelle  • comme-  un 
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conre  fabuleux  : mais  vos  yeux  font  témoins , quelle 
'refpire , quoiqu’ellè  ne  parle  pas  encore.  Obfervez 
avec  attention — {A  fa  ///c.  ) Voudriez- vous,  belle 
Princefle  , vous  jetter  entr'elle  & le  Roi  : jombez  à 
/es  genoux,  & demandez  la  bénédiélion  de  votre 
mere.  {A  Hermione.)  Tournez  ici  vos  regards; 
chère  Reine,  notre  Perdita  eft  retrouvée.  ( Lui  pré- 
f entant  Perdita  , qui  s'agenouille  aux  pieds  d'Her- 
mione.  ) 

HERMIONE  prenant  la  parole, 

O vous.  Dieux,  abbaillèz  ici  vos  regards,  & de 
vos  urnes  facrées  , verfez  toutes  vos  grâces  fur  la  tère 
de  ma  fille.  [AJa  file,  ) Dis-moi , ma  fille , où  tu 
as  été  confervée  ? Où  tu  as  vécu  ?•  Comment  tu  te 
retrouves  à la  Cour  de  ton  pcre?  Car  tu  fauras  que 
moi  , fachant  par  Pauline,  que  l’Oracle  avoir  donne 
l’efpérance  que  tu  étois  en  vie , je  me  fuis  confer- 
vée , pour  en  voir  l’accompliflement. 

• p' A U lVn  E. 

' Il  y aura  allez  de  tems  pour  ces  récits De 
cfHnte  que  Jes  fpeébatéurs , excités  par  cét  exemple  , 
n’ayent  l’envie  de  troubler  votre  joie  par  de  pareilles 
relations  — Allez  enfemble,  vous  tous  qui  retrouvez 
èn  t^e  moment,  quelque  bonheur  il  -communiquez 
à chacun  des  aiCilans  une  partie  -de.  votre  allégrelTfe  ; 

moi  , 
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moi , tourterelle  vieillie  dans  le  veuvage  ( f ) , je 
vais  me’  repofer  fur  quelque  rameau  flétri , & là  , 
gémir  fur  U perte  de  mon  cher  époux , que  jamais 
je  ne  retrouverai  ^ qu’en  defcendant  moi- même  dans 
le  tombeau. 

É O N T E S. 

Ah  , calmez  vos  regrets  , Pauline  ; vous  devriez 
prendre  un  époux  fur  mon  confentement , comme 
je  prends  moi  une  époufe  fur  le  vôtre:  c’eft  un 
paéte  fait  entre  nous  , & confirmé  par  nos  fermens. 
Vous  avez  trouvé  mon  époufe  : mais  comment?  C’eft 
fur  quoi  vous  avez  à répondre  à nos  queftions  : 
car  je  l’ai  vue , à ce  que  j’ai  cru  , morte  : Ôc  j’ai 
fait  en  vain  plus  d’une  prière  fur  fon  tombeau.  Je 
n’irai  pas  chercher  bien  loin  ( car  je  coniiois  en 
partie  fes  fecrets  fentimens  ) -pour  vous  trouver  un  > 
honorable  époux  — Avancez , Camillo  , & prenez 
fa  main  ; fon  mérite  , & fa  vertu  font  illuftres  6c 
bien  connus  , & atteftés  encore  ici  par  le  témoignage 
de  deux  Rols.  — Quittons  ces  lieux  — Quoi  ? ( ^ 
Hermione.  ) Arrêter  vos  regards  fur  mon  frere  ! 
Ah  ! votre  pardon  à tous  deux  , de  ce'  que  j’ai  pu 
jamais  accufer  par  mes  foupçons  l’innocence  de  vos 


( t ) Ainfi  Orphée  , dans  Jean  Second  , parlant  de  fes  regrets 
de  la  perte  d’Euridice  , dit  : 

Sic  gémit  atenti  viduacui  arbore  turtur. 

Te  me  XIX,  I i 
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chafles  regards.  ( A Hcrmione.  ) Voici  votre  gendre, 
le  fils  du  Roi  , qui  , de  l’aveu  du  Ciel,  a en- 
gagé ia  foi  à votre  fille.  — Chère.  Pauline,  condui- 
fez-nuas  dans  un  lieu  où  nous  puillions  à loifir  nous 
qiieftionner  mutuellement,  &:  répondre  fur  le  rôle 
que  chacun  de  nous  a Joué  dans  .ce  long  intervalle  i 
de  tems  écoulé  depuis  l’inftant  où  nous  avons  été  fé- 
parés  les  uns  des  autres  : hâtez-vous  de  nôus  conduire. 

( Tous  for  tenu  ) 

Fin,  du  cinquième  & dernier  Acte. 


e f>  liii'iï,  •« 
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NOTES 

SUR  I.A  Pièce. 

• 

C E T T E Pièce  eft  compofée  & écrite  d’un  bout  ^ 
l’autre , dans  leVéritable  efprit  & la  manière  de  l’Auteur. 

Malgré  les  défauts  de  la  Fable  , & de  fon  éxtravagante 
conduite , elle  ne  le  cède  guéres  à aucune  autre  Pièce 
de  Shakefpéare,  par  la  beauté  des  fentimens  & des  ca- 
raftères,  & par  l’intérêt  qu’elle  infpire.  Warburtom 
&•  Johnson. 

Les  rôles  d’Antigone , de  Pauline  & d’AutoIycus , font 
entièrement  de  l’invention  du  Podte.- Steevens. 

Le  Conte  d’ Hiver- peut  -être  rangé  parmi  les  Pièces  Hif- 
tonques  de  Shakefpéare.  Il  a eu  vifiblement  en  vue  de 
flatter  la  Reine  Elizabeth  par  une  Apologie  indireéle 
d’Anne  de  Boulen  fa  mere.  L’art  du  Poëte  ne  fe  montre 
nulle  part  avec  plus  d’adrefle.  C’étoit  un  fujet  trop  délicat 
pour  être  mis  fur  la  Scène  tout  nud  & fans  voile  ; il  étoit 
trop  récent  & touchoit  la  Reine  de  trop  près , pour  que  • 

le  Poëte  pût  hafarder  des  allufions  diredes,  autrement 
que  dans  la  yùe  & la  forme  d’un  compliment.  La  dérai- 
fonnable  jaloufie  de  Léontes  & de  fes  violens  procédés,  . 
compofent  un  portrait  reffemblant  d’Henri  VIII,  qui  en 
général  fit  fervir  la  Loi  d’inftrument  à la  fougue  de  fes 
pallions.  Non-feulement  le  plan  général  de  la  Pièce,  mais 
quantité  de  paflages  fout  û clairs  6c  fi  marqués  de  celte 
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intention , qu’elles  approchent  plus  de  l’Hiftoire , que  de 
la  fiftion.  Hermione  en  préfence  de  la  Cour  alTemblée 
pour  lui  faire  fon  procès , dit  : » Quant  à l’honneur , il 
ï>  doit  pafler  de  moi  à mes  enfans  ; & c’eft  lui  feul  que 
» je  prétens  'défendîe  «.  Ces  mots  feniblent  pris  déjà 
lettre  d’Anne  de  Boulen  au  Roi  avant  fon  exécution , dans 
laquelle  elle  lui  recommande  la  jeune  Princefle  fa  fille- 
Mamilius,  le  jeune  Prince,  caradère  qui  efl  inutile  à la 
Pièce  J meurt  dans  1 enfance , & ne  fert  qu’à  confirmer 
l’allufion;  la  Reine  Anne,  avant  Elizabe^,  ayant  mis  au 
monde  un  enfant  mort.  Mais  le  paflàge  le  plus  frappant , 
en  ce  qu’il  n’auroit  aucun  rapport  à la  Pièce , fi  elle  n’é- 
toit  pas  deftinée  à peindr?  Elifabeth , c’eft  celui  ou  Pau- 
line , fâifant  le  portrait  de  la  Princefîe  nouveau  - n^e  , & 
de  fa  refteniblancc  avec  fon  pere  , dit  : » Elle  a toute  fa 
» manière  de  plifier  fon  front  «.  Il  y a une  phrafe , fi 
applicable' à Elizgbcth  & à fon  pere  , que  je  foupçonne- 
rois  que  le  Poète  l’a  inférée  après  la  mort  de  la  Reine;, 
Pauline , en  parlant  de  l’enfant , dit:  » Il  eft  le  vôtre  ; 
ï»  & nous  pouvons  vous  appliquer  en  reproche  l’ancien 
» Proverbe  , U vous  reJfembU  tant  , que  c'efi  un  malheur. 
Ainfi  le  Conte  d'Hiver  eft  en  effet  une  fuite , & une  fécondé 
Partie 'd’Henri  VIII.  .Walpole. 

Fin  des  Notes  & du  Terne  dix-neuvième. 
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